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Frappé de Fidée que radmiration exagérée pour la 
sagesse des pemiers âges est le plus giand obstacle au 
progrès de la philosophie de Thistoîre , l'auteur exa- 
mine cwweut les peuples des temps poétiques imagi- 
nèrent Ic^ Nature , qu'ils ne pouratent cormaUre encore. 
U appelle cet ensemble des croyances antiques, Mge$$ey 
et non pas scieMe y parce qu'elles se rapportaient igénéra* 
leiaaut à un but pratique. Dans ce livre, il passe en revue 
toutes les idées que Icp premiers hommes se firent sur k 
logique et la morale y sur l'économie domestique et poli-* 
tique y sur la physique y la cosipographie et l'astronomie, 
sur la chronologie et la géographie. C'est en quelque sorte 
l'encyclopédie des peuples baihares. ( M« Jannelli^ BeUe 
cote hum$n0. ) 






8 ARGUMENT. 

Chapitre I. — Sujet de ce livre. — § I. Les fa- 
bles n'ont point k sens mystérieux que les philosophes 
leur ont attribué. La Providence a mis dans Tinstinct des 
premiers hommes les germes de civilisation que la réflexion 
devait ensuite développer. — § IL De la sagesse en géné- 
ral. Sens divers de ce mot a différentes époques. — § IIL 
Exposition et division de la sagesse poétique. 

Chapitre II. — De la métaphysique poétique. — 
§ I. Origine de la poésie , de l'idolâtrie , de la divination 
et des sacrifices. Certitude du déluge universel et de l'exis- 
tence des géans. Les premiers peuples furent poètes natu- 
rellement et nécessairement. La crédulité , et non l'im- 
posture, fit les premiers dieux. — §11. Corollaires relatifs 
aux principaux aspects de la science nouvelle. Philoso- 
phie de la propriété, histoire des idées humaines, critique 
philosophique , histoire idéale étemelle , système du droit 
naturel des gens , origines de l'histoire univarselle. 

Chapitre IIL — De la Logique POÉi^iQtrE. — 
§ I. Définition et étymologie du mot logique. Les premiers 
hommes divinisèrent tous les objets , et prirent les noms 
de ces dieux pour signes ou symboles des choses qu'ils vou- 
laient exprimer. — § IL Corollaires relatifs aux tropes , 
aux métamorphoses poétiques et aux monstres de la fable. 
Origine des principales figures. Ces figures du langage , 
ces créations de la poésie , ne sont point , comme on l'a 
cru, l'ingénieuse invention des écrivains, mais des formes 
nécessaires dont toutes les nations se sont servies k leur 
premier âge, pour exprimer leurs pensées. — § IIL Corol- 
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laires relaiife aux corocière» fkMtfues omplojréd comme 
signes du langage par les pv^niares nations^ Solon , Dra- 
Gon , Egopç p IU)muki8 ^ autres irois 4.e R^ue ^ les décem^ 
virs^ etc — § lY. Co^llaires r^tift a Forigine des 
kifegiiies et des iettres ^ dans lacfueiie nous devons trouver 
celle 4eis hiéroglyphes^ des lois, des nomS; des armoiries , 
des a^édailles^ des.monnaies. On n*a pu trouver jusqu'ici 
l'origine dcss langues f ni celle des lettres ; parce qu'on les 
a cherchées séparément. Les premiers hommes ont dÂ 
parler suQcesaiyeiaent trois languelï^ V hiéroglyphique ^ la 
9yAb0Rque,^hvulff^^* Les langues vulgaires n*ont pdint 
unesîgiiific^lioa aj^traine. Ordre d«is lequel furent trou*^ 
yée$ les parties du discours dans la langue articulée ov 
vulgwUe* — § y.. Corollaires relatifs a l'origine de Tâo- 
cntion poâique, des qHsodesy dui tour, du nombre^ du 
chant et du vers. Ces omeraena du style na^piif ent , datis 
l'origine , de l'indigence du langage. La poésie a précédé 
la proae. -r- § VL Corollaires relatift à la logique des 
esptits cultivés. La topique naquit avant la critiijue. ON 
dre dans lequel lès £veraes méthodes furent employées pat* 
la fUlosophie. Incapacité des premiers hommes de s'éle* 
ver aux idées générales y surtout en législation, 

CnA^J^i^K I^* — ^ Pb LA MORAw voixyçtJm, et d^ F^ 
rigine dçs vertus vt^lgaireti qui résujllfKenl de l'institKtion 
dela^religipaiçt àps mariages* Caraotèie &roudie et reli- 
gions si|f)gui^aires4es homçies de Tâge d-or. Ces religioos 
fure;i;i,tc|epeni^antQf;cessaires. . i 
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10 ARGUMEifr. 

9^jMiM dam les âges poétà/im». ~ § L Ds la femilte com- 
posée des fàxm^ et àes eaxùoÈB , sans esclaves ni sefTheiirs. 
£duogsîoa des âmes^ edoeatm des corps. Les prexulèrs 
pères furent à la fins les sages, lès prêtres et les rois dé 
leur fapùlie. I^a séiférité du igoovemeiâéttt de la fiMoftilIe 
pr^i^ira les honumes à obéir au p>wètoismetÀ ch&. Les 
premiers libCHoamœ^ fixés sÂr les hameors , prèfl( des ië^rcês 
Yives, perdirent par uùe vie plus doucie la ta^He d<^ géàlis. 
Communauté de Veau, i^fieu, di» sépultui«es. — §n. 
Des &miUei»^ en ycompnçiiaiit non^^aenileuieiit les parens^ 
mais les semteurs ( fimmU )« Cette composition deà iaitiiUe^ 
fut ^tértelure krexiatenoe des dites, et sans elle cède eii^ 
tenoe était impossible*. Les boulon qui étaient tesrtés sau- 
Yi^es se réfugient auprès de ceux qui araientdéjk formé des 
familles > et deviennent leurs cfienc ou vassani^. PremicMrs 
kéros. Origine des aâles , des ficfe, «te. — * § lïL Cord* 
laires relatifs aux contrats cpii se font pàv le oonsenti^hent 
àfss pfurt^es: Lés premiers bonmies ne pouvaient cotuutitre 
le^euigagcinenj^ de bonne foi. ■*•-- Obezeux ^ les seuls eon* 
trafs étaient cepx de eeiu sertkamt ; point de conatAts^de 
«octâéy point de. mandaiaires. 

Chapitre VI. •'— De la politique. — § L Origine 
des premières «épnbliqn^, dààs la forme la plus i^ou- 
oeiiQetiient iatfstoerattqne. Puissance sahs boAie <]iès pre- 
miers pèses deâmdlk sur leurs enfatis et si^ leurs ^én/i- 
tctm. Us sont forcés y par la révolte de cesdei^ièfs, de 
s'unir en corps politique. Les xùis ne soiit d*ab<»rd ^ne die 
simples chefs. Premiers comices. Les serviteurs y investis 
par leçiAobles ^m héicas diji 4otHiifii^ bor^tuAfe d«$ lïfaâmps 



qttfilB etMi^m > devieiitiétit^ ttà preÉiietls ftiMiëm , €t 
aspirent a conquérir» até» lef dixoit êbs ifUiîiàge$^sfe>tetinfiI$y 
tous les privilèges de la cité. — § II. Les sociétés politi- 
ques sont lutii^ loiits^i àe- «evuins principes étenieiB des 
ûébu .Bifférchoa èeB dpnmàie$ tomÊs^eyfimitifbfp, értA* 
netOL LeonrpB soavecaiii démoUraa^toonàecnréhfdi^ 
nier, tfai était , dans: Tarigine , un droiti géaéêâl Sur Wm 
le& Ibûds de la oÊsk Oj[)pontion<ksinbblë8^t dsB'plébéitBtfy 
dei sages eti du» Tiidgairey àeé titéyera' et des' hôtès'ôu 
«tangfis* <r^§><III. De* Tarigibe/éi eens erdu tréMF pti^ 
bUc'LffOHHHétsit d'ibdid tnnei^edevltnèë tijrritorÎBte que 
les plébéiens payaient aux nobles. Plus tard il fut payé 
au trésor ; cette institution aristocratique devint ainsi le 
psiQeipè'dek^âéiaoa:1Hte>. Ob^efV^ suf rhisnûihrè^ des 
émMiim. -^ $ IV. De 1-ôri^e éèi tCfttâmsi oAtez IW 
Romains. Etymologie des mots Curiaf QmirUeSf HkMIéë. 
Révolutions que subirent les comices. — § Y. Corel- 
laûfe: ifestJ^dimepiovidciiee qni r^le lés aoQfiBtés^ et 
(faim eiAcamiihr dcditiiatfaidr dea gêna. -^ ^^a Soilp 
dsikypdîiqiia kénpiftMU hà tiawg;rtiBii'.f|sti.ViiB desdop^i 
oiëia alla" qui fSoainit^ ftokiffés» diiaa ]iea<' tkwpi bcroiÈ^pocai> 
Pirateries et caractère inhospitalier des premiers peupka. 
Leurs guerres continuelles. — § VII. Corollaires relatifs 

aux 3iif^Qwitéaitiwiîiii9ft-< tÏ49 gcwxv^Miement de iUrme^ f«t, 
dam J90f /Onc^ite'v {f)u» aiiati»«9itîii|ie. jfH^ bHfti^DOh^Mfi , 
^im9igté^Vifmsfîù(à)J!k'i0^fm^ il jaa cbm^ jmat de mr 

dnM^Oflk Do^lages dotenneb eit pankâpèccpt ftu^diiargas 
publicpi^v — § VUI. CfyfoOmfi ,reta«if kir^én^Miset dw 
premiers peupl^/Il n^Vaic nien de>la,]p»4giiAI^Q)ité,idu 
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désiiiléce80em6&t el de Dnimanité , dont k mot d*kéreisme 
rappeUe Tidée àwB les temps moderne^. 

CsAnnB yil. -^ Bk UL phtsiqvb poin^irB. — § I. 
De h fhjtàûh^e poétique. Les premiers hommes rap- 
portèrent à diverses parties du corps toutes nos facidtés 
intellectuelles etmorales. Note sur l'iacapacitéde généra* 
User, qui cMietérisait les premiers hommes. — § II. Co- 
rollaire relatif aux descriptions ^otqfuet. Les premiers 
hommes rapportaient aux cinq sens les fonctions externes 
de rihme^ ^-^ § III. Corollaire idatif aux mœurs hérdi-n 
ques. 

Ghajpitrs \1II. — De la gq8icog!Ràpbir poétiqvb^ 
Elle jfot proportionnée aux idées étroites des pr«aiier4L 
hommes. 

Chapit&eIX. — Du \.'A^TK(^aMiE p<h6ti<{Ub. Le ciel, 
que les hommes avaient placé d'abord au sommet des mon- 
tagnes^ s'éleva peu-k-peu dans leur opinion. Les dieux 
mimtèrent dans les planètes, les hém dans les consteUa- 
tiofis. 

ChAPIVIUB X. ^^ Db la CSaOHOEiOGlB POÉTIQUE. *--* 

Son point de départ. Quatre espèces d'anachronismes. Ca- 
non chronologique, pour déterminer les commençemena 
de Fhistoire univa*sdle, autérieurem^t au ^«gixe de Ni- 
nus, d'où elle part ordinairement. L'étude du dévelopjpe- 
ment de la civilisation humaine prête une certitude nou^ 
yelle aux dévelc^pemens dé la chronologie* 
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CHÀPixaE XI. — De LA géographie poétique. — 
§ I. Les diverses parties du monde ancien ne furent d'a- 
bord que les parties du petit monde de la Grèce. L*Hes- 
périe en était la partie occidentale , etc. H en dut être de 
même delà géographie des autres contrées. Les béros qui 
passent pour avoir fondé des colonies lointaines, Hercule, 
Évandre, Énée, etc., ne sont que des expressions symbo- 
liques du caractère des indigènes qui fondèrent ces villes. 
— §11. Des noms et descriptions des cités héroïques. Sens 

et dérivés du mot ara. 

Conclusion de ce livre. * — Les poètes théologiens ont 
été le sens (ou le sentiment ), les philosophes ont été Vin-- 
telligence de l'humanité. 
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16 PHILOSOPHIE 

tout ce qui nous reste de Fantiquité païenne^ les 
premiers sages furent les poètes théologiens , enfin 
que la nature veut qvCen toute chose les comment 
cemens soient grossiers : d'après ces données nous 
pouvons présumer que tels furent aussi les com- 
mencemeas de la sageise p^Ugue- Cette haute 
estime dont elle a joui jusqu'à nous est l'effet de 
la veuîiié des nations ^ et surtout de celle des sa- 
iHins. De même que Manedion, le grand prê- 
tre d'Egypte , interpréta l'histoire fabuleuse des 
Égyptiens par une haute théologie naturelle, les 
philosophes grecs donnèrent à la leur une inter- 
prétation philosojMque: Un. de leurs motifs était 
sans doute de déguiser l'infamie de ces fables , 
^ mais ils en eurent plusieurs autres encore. Le 
premier fut leur respect pour la religion : chez les 
Gentils , toute société fut fondée par les fables 
sur la religion. Le second motif fut leur juste ad- 
miration pour l'ordre social qui en est résulté , 
et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une sa- 
gesse surnaturelle. En troisième lieu, ces fables , 
tant célébrées pour leucsagesse et entourées d'un 
respect religieux , ouvraient mille routes aux re- 
cherches des philosophe^, et appelaient leurs 
méditations sur les plus hautes questions de la 
plûlflfiflpîwv Qmlrimem^^^éle$}emMrm^nt 

lo^iaf^M.^^W^^^^^^'^^^ ï*i*<teopfcic|WftJ^. 
pltfS ^blin»es, m se sçr\W» (fe3:trï|)re$sio«s^ d^ 



DE L'HISTOIRE, 1T 

poètes^ héritage heureux qu'ils avaient recueilli. 
Un dernier motif ^ assez puissant à lui seul y c'est 
la facilité que trouvaient les philosophes à con- 
sacrer leurs opinions par l'autorité de la sagesse 
poétique et par la sanction de la religion. De ces 
cinq motifs les deiix premiers et le dernier im- 
pliquaient une louange de la sagesse divine , qui 
a ordonné le monde civil y et un témoignage que 
lui rendaient les philosophes y même au milieu 
de leurs erreurs. Le troisième et le quatrième 
étaient autant d'artifices salutaires que permet- 
tait la Providence y afin qu'il se formât des philo- 
sophes capables de la comprendre et de la recon- 
naître pour ce qu'elle est, un attribut du vrai 
Dieu. Nous verrons d'un bout à l'autre de ce 
livre, que tout ce que les poètes avaient d'abord 
senti relativement à la s<igesse vulgaire, les phi- 
losophes le comprirent ensuite relativement à une 
sagesse plus élevée (^riposta); de sorte qu'on ap- 
pellerait avec raison les premiers le sens y les se- 
conds Vintelligence du genre humain. On peut 
dire de l'espèce ce qu'Aristote dit de l'individu : 
Il ny a rien dans Vintelligence qui n'ait été au- 
paravant dans le sens; c'est-à-dire que l'esprit 
humain ne comprend rien que les sens ne lui 
aient donné auparavant occasion de comprendre. 
\7 intelligence , pour remonter au sens étymolo- 
gique, inter légère y inielligercy l'intelligence agit 
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lorsqu'elle tire de ce qu'es a Mttft quelque chose 
qui ne tombe poiat sous les sots. 



S n. 



De U sagesse ea g^ésial. 



Avant de Irai^ter <fe la sagesse ffoétique , il est 
bon d'examiner en général ce que c'est que sa- 
gesse. La sagesse est la faculté qui domine toutes 
les doctrines relatives aux sciences et aux arts 
dont se compose Thuinanité. Platon définit la 
sagesse la faculté qui perfecti(mne l'homme. Or 
l'homme > en tant qu'homme^ a deux parties con-< 
stituantesy l'esprit et le cœur, ou si l'on veut, 
l'intelligence et la yolonté.. La sagesse doit déve- 
lopper en lui ces deux puissances à la fois , la 
seconde par la première ^ de sorte que Fintelli- 
geuce étant éclairée par la connaissance des cho- 
ses les plus sublimes ^ la volonté fasse choix des 
chosi^ lesi meilleur^. Les choses les plus sublimes 
en ce monde , sont les connaissances que Teu- 
tendement et le raisonnement peuvent nous 
donner relativement à Dieu ; les choses les meil- 
leures sont celles qui concernent le bien de tout 
le genre humain ; les premières s'appellent di- 



\ 
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villes f les seppA4^ hunu^Q^ ; h réi^hh sagesse 
doit 4onc àfitm^T la GQA9^i$$anoa des choses 
divipes , po4ir coqduire tes çhfm^ humoftiiefi au 
pUis gra^4 tÂf I) pof^âiU/e. Il £st k croire que Var* 
roa ^ qui o^rit^ d'iêtire appelé 1§ plus dode des 
Jlamaiiis ^ 4V|iit é^^v^ éuT pette base lipa grand 
o^vr^e 4^ 4;hag^ 4ivines ^ hmaiw^ , dont Fin- 
jure d^ te^ps jçm>u3 «l privés. Nou) essaisapons 
dans cp livfe ^e irriter lei^me sujets autaiU qae 
i^ous le permet la {9il>l|9$^e de nos lumière et le 
pô,U d'ét^dHÇ 4« ^P^ çoiws^iwauces. 

LsL sagesse çom^nm^ phe? le^ Gentils par la 
muse, définie p^r Hq^^j?^ d^tn^ liu passage très 
reinarqual3le de rOdys^é^^ h sçimee du bien et 
du m(U; cet\e scie^pe fut ensuite appelée dwÙMb* 
tion^ et c'est mvM défense de cette diviaation^ 
dç cet^ science du bleu et An mal re&isée à 
l'h^^me p*r I4. aaUW^, que Dieu fonda la reli- 
gioa d^3 llébr^uji: , d'pvi e$|; sortie la nôtre. La 
mu^^ Jfuf dpi)«( pfPF^^ment^ dana Torigiae, la 
science de la divination et des auspices , laquelle 
fut la sagesse vulgaire de toutes les nations y 
cQponje îwwis le dirow plu$ au long ; elle consis- 
taâ à eoniettipler Dieu dans i'un de ses attributs y 
dans sa Providence ; aussi , de divination , l'es- 
sence de Dieu à-t-ellê été appelée dwinité. Nous 
verrons dans la suite que^ dans ce genre de sa-N 
gesse , les sage« fureut les jfç^tes théalogiens , qui ,. 
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à n'en pas douter^ fondèrent la civilisation grec* 
que. Les Latins tirèrent de là l'usage d'appeler 
professeurs de sagesse cew^ qui professaient l'as- 
trologie judiciaire. — Ensuite la sagesse fut at» 
tribuée aux hommes célèbres pour avoir donné 
des avis utiles ^au genre humain ; tels furent les 
sept sages de la Grèce. -^^ Plus tard la sagesse 
passa dans l'opinion aux hommes qui ordonnent 
et gouvernent sagement les états y dans l'intérêt 
des nations. — Plus tard eiKore le mot sagesse 
vint à signifier la seimme naturelle des choses di^ 
imes ,: c'est-à-dire la métaphysique y qui , cher* 
chant à connaître l'intelligence de l'homme par 
la contem{dation de Dieu , doit tenir Di^ pour 
le régulateur de tout bien, puisqu'elle le recon- 
naît pour la source de toute vérité ^ . — Enfin la 
sagesse^rmi les Hébreux, et ensuite parmi les 
chrétiens , a désigné la science des vérités éter- 
nelles révélées par Dieu; science qui, considérée 
chez les Toscans comme: science €lu vrai bien et 



'* Ea conséquence ia mëtapliysique doit essentiellement tra- 
vailler AU bonheur Ju genre kumain dont la conser^s^n tient 
au sentiment universel qu'ont tout les hommes d'une divinité 
douée de providence. C'est peut-être pour avoir démontré cette 
providence que Platon a été sumonuné le divin, La philosophie 
qui enlève à Dieu un tel attribut, mérite moins le nom de phi- 
losophie et Aè sagesse que cchii à^ folie, ( Fico, ) 
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du i)mi. mal , reçut peut-être pour cette cause 
son premier nom^ science de la divinité. 

D'après cela nousi distinguerons ^ à plus juste 
titre que Varron , trois espèces de théologie: 
théologie poétique^ propre diWii poètes théologiens ^ 
et qui fut la théologie civile de toutes les nations 
païennes; théologie naturelle, celle des métaphy-* 
siciens; là troisième, qui, dans fà classifîciEition 
de Varron , est la théologie poétique J \ est pour 
lîous la théologie chrétienne, rnélée dé la tHéoTo- 
gîe civile, dé la naturelle, et delà révélée, la 
plus sublime des trois. Toutes se réunissetil dahS 
la contemplation de là Providence divine; cette 
Providence, qui conduit la inarche de ITîiima- 
nîté, voulut qu'elle partît de là théologie' poéii^ 
qocj qui regîàit les actions des hommes d'après 
certains signes sensibles, pris p^ur dek avertis- 
isèraens du ciel ; et que là théologie naturelle !,^ qui 
dérhoh^ré ïà^ Providen^ié par des raisons^ (d'une 
iiâture immuable et au-dessus des sens, prépa- 
rât les hommes à recevoir là thêàtàgie révélée ^ 
jpar l'éfffetd*àne'foi surnaturelle et supérieure aux 
Sens et a tous les raisonnemehs. 



» ■ i.i. » 



1 \A th^olpgîe pQ^f4^ fut çhytv}«s\(^lfei3 h nnâih^iqiJB h 
théologie cittil^* ,Si Varron la dis^n^u^^de la .théoi^çgiç ^P^ 
et de la théologie naturelle , c'e^ que ^ partageant l'erreur vul-^ 
gaire qui place dans les fables les mystères d^une philosophie 
sublime, tl l'a crue mêle'e de l'une et de raùtre. ( P'icô.) 
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C " '' Exposition et diirisioii de la sagesse poétique* 



Puisque la ixiétaphysique est la science sublime 
qui répartit aux sciences subalternes les sujets 
dont elles doivent traiter, puisque la sagesse des 
anciens ne fut autre que celle des poètes lliéolo- 
giensf puisque les origines de toutes choses sont 
naturellement grossières, nous devons chercher le 
commewement de la sagesse poétique dans une 
métaphysique informe. D'une seule branche de ce 
tronc sortirent, en se séparant, la logique, la 
morale j V économie et la politique poétique; d'une 
autre branche sortit, avec le même caractère 
poétique, la physique^ mère de la cosmographie, 
et par suite de Vastronomie , à laquelle la chrono- 
logie et la géographie, ses deux filles, doivent 
leur certitude. Nous ferons voir, d'une manière 
claire et distincte, comment les fondateurs de la 
civilisation païenne, guidés par leur théologie 
naturelle ou métaphysique, imaginèrent les dieux; 
àomment, par leur logique, ils trouvèrent les 
langues , par leur morale produisirent les héros , 
par leur ^oitom/e fondèrent les familles^ par leur 
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ffùliiique les cités ; comment par leur physique^ 
ils donnèrent à diâque chose une origine divine^ 
se créèrent eux-mêmes en quelque sorte par leur 
physiologie y se firent un univers tout de dieux 
par leur cosmographie , portèrent dans leur ustro^ 
nomie les planètes et les constellations de la terre 
au ciel ^ donnèrent commencement à la série des 
temps dans leur chronologie, enfin dans leur 
géographie placèrent tout le monde dans leur 
pajs ( les Grecs dans la Grèce ^ et de même des 
autres peuples). Ainsi la Science nouvelle pourra 
devenir une histoire des idées , coutumes et ac- 
tions du genre humain. De cette triple source 
nous verrons sortir les principes de YhisU)ire de 
la nature humaine ^ principes identiques avec ceux 
de Vhistoire universelle y qui semblent manquer 
jusqu'ici. 
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CHAPITRE 11. 



DC LA METAi^IlYSlQtJË POETIQUE. 
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Origine de la poésie , dé Tidoiâtrië , de là diVinàtioïi 

et des saicHfiees. ^ 



» » 



{ L'auteur établit, d^abord U eertîtude du dé*- 
hige univOTsël > et de y^tistéttcedes gëai)^. I^a 
{]«9my,ejs te^ phi%Âorle$ qu'il aUègi&fei CHit^^iété 4^^ 

anBsi le Discours préjiwitp^aim ] . . v\ 

C'est dans l'état de stupi^iié farav^l^e.où se 
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trouvèrent les premiers hommes^ que tous Ie& 
philosophes et les philologues devaient prendre 
leur point de départ pour raisonner sur la sagesse 
des Gentils. Ils devaient interroger d'abord la 
science qui cherche ses preuves , non pas dans le 
monde extérieur, mais dans l'àme de celui qui la 
médite, je veux dire la métaphysique. Ce monde 
social étant indubitablement l'ouvrage des hom- 
mes , on pouvait en lire les principes dans le& 
modifications' de Tesprit humain. 

La sagesse poétique ^ la première sagesse du 
paganisme, dut commencer par une métaphysi-^ 
que, non point de raisonnement et d'abstrac- 
tion, comme celle des esprits cultivés de nos 
jours , mais de sentiment et d'imagination , telle 
que pouvaient la concevoir ces premiers hommes,, 
qui n'étaient que sens et imagination sans rai-< 
sonnement. La métaphysique dont je parle, c'é- 
tait leur poésie , faculté qui naissait avec eux. 
Uignorance est mère de V admiration ^ ignorant 
tout , ils admiraient vivement. Cette poésie fut 
d'abord dis^ine : ils rapportaient à des dieux la 
cause de ce qu'ils admiraient. Voyez le passage de 
Lactance (axiome 38).^ X«£ anciens GermmnSy dit 
Tacite^ entendaient -la nuit le soleil qui passait 
SOUS la mer d'occident en orient; ils affirmaient 
aussi quils voyaient les dieux. Maintenant encore 
les sauvages de l'Amérique divinisent tout ce qui 
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est au-delà de leur feible capacité. Quelles que 
soient la simplicité et la grossièreté de ces na- 
tions , nous devons présumer que celles des pre- 
miers hommes du paganisme allaient bien au- 
delà. Ils donnaient aux objels de lôuk* admiration 
une existence analogue à leurs propres idées. C'est 
ce que font prédsément les enfans (axiome 37) y 
lorsqu'ils prennent dans leurs jeux des choses 
inanimées, et qu'ilâi leurs parlent comme à de» 
personnes vivantes. Ainsi oos premiers hommes, 
qui nous représentent l'enfancedu genre humain^ 
créaient eux-mêmes les choses d'après leurs idées. 
Mais cette création différait infiniment de celle de 
Dieu : Dieu <, dans sa pure intelligence ^ connaît 
les êtres et les crée, par cela même qu'il les Gon-« 
nait ; les premiers hommes y puissans de leur 
ignorance , créaient à leur manière y par la force 
d'une imagination, si je puis dire, toute nuué-^ 
vielle. Plus elle était matérielle, plus sea créa* 
tions furent sublimes ; elles l'étaient au point de 
troubler à l'excès Pesprit même d'où elles étaient 
sorties. Aussi les premiers hommes furent appe^ 
lés poêles y c'est-'à-dire eréateurs^ dans le sens 
étymologique du mot grec. Leurs créations réu- 
nirent les trois caractères qui distinguent la haute 
poésie dans l'invention des fables , la sublimité ,. 
la popularité, et la puissance d'émotion qui la 
rend plus capable d'atteindre le but qu'elle se^ 
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pr^^po^e^.c^ui d'mseigmr mtmlgàire. U agiir je^ 
Iqn la vert^., — J)^ çQtte fa<;ulté originaive^die 
Fesprit humain , il est. re$té une loi éternelle : 
lç&, ^prits. upe fois frappés de terreur^ jflngwa 
^i^u^ t{reduntqf^ , Qomme le dit si bien Taoite. 
: Jçla duri€^njt jset tvouyer les foadateurs^ de la jd^ 
y iiisatJQQ.païea^i^ ^ lorsiqu'un siècle ou deux. a|Hès 
IfijtlQ^iige, la t^rre desséchée forma de nouvieaux 
Qi?$^es>. et que la foudre se fit entendre. ^Alom 
sans daule uft. petit, noimbre .de- géans disposés 
ddns les. bois > yersJe. sommet des montagnes^ 
fuçent ^.épouvantés .par ce phénomène* dont il» 
ignorikient la catise ^ levèrent les yeux et rernav-» 
quèmal le ciel pour la première fais. Ovy commet 
en pareille oîrconstaace.il est dans là nature de 
Fc^prit humain, d'attribuer au phénomène qm le 
frappe ce qu'il trouve en lûi^mème^ cas premiers 
homnies , dont toute l'esisteaoe était alors dan& 
l'énergie des forces corporeUes , et qui espi^h^ 
niaient la. violence extrême de leurs passions par 
des* murmures et des hurlemens ^ se figuorèrent le 
ci^l comme un grand corps, animé , et l'appelé*- 
rent Jupiter ^ Ils. présumèrent que^ par le fracas 

« 

^ Avec ridée d'un Jupiter, auquel ils attribuèrent bientôt 
une Providence /naquit le droit , jus , appelé' ioUs par les La- 
tifis y et par les anciens Gifecs Aeaeov^ c&leste , du mot àtbç ; les> 
Latins dirent e^galernent sub dio y et sub javf pour expriiaor. 
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dn tqi^perre^ par le§.éclat$ de la fou^^^f^j* Jqpit^r 
voulait lew^dire q^^l^m chose i et iU coonnencè- 
rent à se livrer à la Curiosité^ fiHe de Vfgnoranc^ 
et mère d^ la Science [ qu'elle pro4uit , lor^ue 
l'admirs^tioa a ouvert l'esprit de rhomme]. Ce 
caractère est toujours le wème dan$ le vulgaire .: 
voieat-ils une pomète , une parélie, ou tout autre 
phénomène céleste > ils s'inquiètent et demaQ*^ 

sous le ciel. Puis , si Ton .^n; croit PUitoo dam^^ofi^ Gratylje, w 
substitua par euphonie Aucaiov. Ainsi toutes Je« ^lÎQlus prennes 
ont contemplé le cie}, q^^'dlçs c^dâi:ai9Q^tt A^qune Jupilqr.y 
pour en.neceyoirpar les. auspices 4<eslojlsy ^ ajris divii»; fie 
c(ui prouT]e que k principe commun des^ofiiet^s 4 ^ U* çrojcance 
fL une Providence divinç.. Et poui; jcp commj^^çer rénumçra- 
tion , Jupiter fut le ciel ohfiz les Ghaldéens/ en ce sens qu'ils 
croyaient recevoir de lui la connai^nce de Tavenir par l'dbser- 
vatioo des aspects divers çt des mouyemens des étoiles , et on 
Qonuna astronoTnie et astrologie la science des Ipis qu'observent 
les astres^ et celle de leur langage^ la dernière fut prise dadS 
le sens d'astrologie judiciaire , et dans les lois romaines Chai-, 
déen Yeut dire astrdbguew -^'6béz ie^ P«rseÀ, Jupiter âtt le 
cid y q|ui Aisatt connâîtve 'àiisr hommes lés ebôses cachées ; éeax 
qui pû$sédaient cette science is'aj^pdaieiit Mag^ /iet tieiialeïtt dims 
leurs rites ime'tei!|ge:qui)r^nd aii bâton <augUi'al (tes llIrtnaJÉIS. 
Us s'en $iervaieBlpoUr tsàqcr des^oaities aslMÉoiniquIé^ , comme' 
depuis U» Aiagioiens dans Ivaïs ^ndtantcsMiisi Leciet était {tour 
les Perses le^ ^mple de Jupîtet , et< leurs rois , imbtn de eett«^ 
(^inion^ détiUisidcnt les. tefcnples construits par les Grecs; --^' 
Les Égyptiens confondaient aussi JujHter et le ciely sous le rap- 
port de rinfliience qu'il av^tt sur les dioi^s subluuaires et des 
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dent ce qu'il signifie (axiome 39). Obsertent-ils 
les effets étonnans de Taimant mis en contaet 
avec le fer; ils ne manquent pas, même dans ce 
siècle de lumières, de décider que l'aimant a 
pour le fèrune sympathie mystérieuse, et ils font 
ainsi de toute la nature un vaste corps animé , 
qui a ses sentimens et ses passions. Mais, à une 
époque si avancée de la civilisation , les esprits , 

moyens qu'il donnait de connaître Favenir ; de nos jours encore 
ils conservent une divination vulgaire. — Même opinion chez 
les Grecs qui tiraient du ciel des BîtapnitoLVK et des paOvjfAaroc , 
en les contemplant des yeux du corps ^ et en les observant ^ 
c'est'-à-dire , en leur obéissant comme aux lois de Jupiter. G* est 
du mot jxaOqpaTa , que les astrologues sont nommés mathéma- 
ticiens dans les lois romaines. — Quant à la croyance dea 
Romains, on connaît levers d'Elmius: 

\ 

Aspice boc sublime cadens , quem omaes iovocant JoTeiu f 

le pronom hoc est pris dans le sens de cœlum. Les Romains di>^ 
saient aussi templa cœli , pour exprimer la région du ciel dé-^ 
signé .par les augures pour prendre les auspices , et par dériva- 
tion , templam signifia tout lieu découvert où la vue ne ren- 
contre point d'obstacle {neptunia templa , la mer dans Virgile). 
— Les anciens Germains , selon Tacite , adoraient leurs dieux 
dans les lieux sacrés qu'il appelle lucos et nemora , ce qui in- 
dique sans doute des clairières dans l'épaisseur des bois. L'église 
eut beaifcoup de peine à leur faire abandonner cet usage 
( V. Concilia Siranctense et BracharensCy dans le k'ecueil de 
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mêipe du vulgaire , sont trop détachés des sens , 
trop spiritualisés par les nombreuses abstractions 
de nos langues , par Fart de l'écriture , par l'ha- 
bitude du. calcul , pour que nous puissions nous 
former cçtte image prodigieuse de la nature pas-- 
sionnée ; nous disons bien ce mot de la bouche y 
mais nous n'avons rien dans l'esprit. Comment 
pourrions-nous nous replacer dans la vaste ima- 

Bouehard). On en trouve encore aujourd'hui des traces chez les 
Lapons et diez les Liyoniens. Les Perses disaient simple- 
meDt le Sublime pour ddsigner Dieu, Leurs temples n'étaient 
que des collines découvertes où l'on montait de deux cotes par 
d'immenses escaliers ; c'est d^ns la hauteur de ces collines qu'ils 
faisaient consister leur magnificence. Tous les peuples placent 
la beauté' des temples dans leur élévation prodigieuse. Le point 
lephs âevé s'appelait, selon Pausanias^ «c«to; y l'aîgle» l'oi- 
seau des auspices, celui dont le yol est le plus élevé. De là peut 
être pinnœ templorunty pinnœ mwQrum , et en dernier lieu , 
aquilœ pour les créneaux. Les Hel)reux adoraient dans le taber- 
nacle le Très-Haut qui est ai;-dessus des cieux ; et partout où 
le peuple de Dieu étendait s^s conquêtes , Moïse ordonnait 
que Ton brûlât les bois sacrés , sanctuaires de l'idolâtrie. — 
Chez les chrétiens mêmes , plusieurs nations disent le ciel pour 
Dieu. Les Français et les Italiens iàseiA fasse le ciel, j'espère 
dans les secours du cieli il en est de même en espagnol. lies 
Français disent bleu pour le ciel , dans une espèce de serment 
par bleu , et dans ce blasphème impie morbleu ( c'est-à-dire 
meure le ciel , en prenant ce mot dans le sens de Dieu ). Nous 
venons de donner un essai du vocabulaire dont on a paité dxùs 
U» ajÛQom 43 et fia. ( Fico. ) 
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ginâUoii dç çe;$ premiers hommes dont l-esprit 
étranglera toute abatraction ., à toute subtilité, 
é(ait toiit moussé par les passions y plongé dans 
les sens ^t comine ei^eixe/t dans U matière. Aussi , 
nousj'avpns déjà dit, on tomjparend à peine au-^ 
jourd'hui» mais on ne peut imdgmer comment 
pen^^iwt les premiers hommes qui fondèrent ia 
civilîsatipn païenne. 

C'est ainsi qi^ les premiers pcèies théologiens 
inventèrent la prémièl'e £able dwineyla plus su- 
blime de toutes celtes qu'on imagina; c'est ce 
Jupiter, roi et père des hommes et des dieux j dont 
la main lance }a foudre j image si populaire , si 
cjç^pable d'émouvoir les e^pjrits , et; (J'ewrcer âsur 
eux une influence morale , que Ips ânventw^rs 
eux-*mémes crurent à sa réalité , la redoutèrent 
et ^honorèrent avec des rites affreux. Par un 
effet de ce caractère de l'esprit humain que nous 
avons remarqué d'après Tacite {mobiles ad ^«^^ 
perstitionem perc^ls(e sem^l me^^y ajqpoie ^3 )^ 
dans tout ce qu'ils apercevaient, imaginaient ou 
faisaient eux-mêmes , ils ne virent que Jupiter, 
animant ainsi l'univers dans toute retendue qu'ils 
pouvaient concevoir. Cest ainsi qu'il feut enten- 
dre, dans l'histoire de l? civilisation, le Jovi^ 
pmnia plena ; c'est ce Jupiter qwe Platon prit 
pour l'éther , qui pénètre et remplit toutes <*io- 
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sies ; msiiâ les premiers hommes ne plaçaient pas 
leUr Jiitpil^. plus haut que la cittie des monta- 
gtiea y.c&^^ame ïmmle Tevrdùi^ bî«iii6i. ' ' 

Comme \h ftertakafit . par lâgn^ ^ il^ trtliMîilt^ 
d'iaprè^ Iti^ur prc^re nature*^ que ÏQ -timûetrt tï 
1^ (oi^df^ éitimt lefi âigneâ ide^ Jupijtei^î C'é^t de 
n^K*^^ .fl^îre ^i'gn.^^ que la volonté divine fut pluki 
tat'd af^léd^Mumefi; Jupiter xx^mmoAddlt pàt 
signes.^ iâ^é^K9^âAime^) digne expression de butià^ 
jeisié divine. jGes signes étaieqt / si je l'ôsè dire, 
il^ fmvUs. régies ^ et la nature entière était' la 
laggld^ d)^ Jupiter. Toutes leisi' nations paienn^^ 
a)Ur^^(xp(>s$édeir celte langue dabs' la diVints^ibny 
laqueJllQ\fal:;f()[ipeiée par lès Gcecs thêolo^i^y 
c'est-^idir<s ■^imce du l€ngà^& dès ffêeux; * ^in^ 
Jupiter a^c^\trQû regnuni falminis , par iéqoeti) 
est le roi d^ hommes ef^rfe^ dteiur. i! ^ùt alôrH 
deux tîMr^f 9 efUimus déns^le sens de très- fort (d6 
mèmem^e^ ciief Je^ anciens . latins / ^rn» <f ut le 
même. 9en>c<|U)e ioi^ dans (des «emps plus^^mo^ 
dernes ) } ^ti m^i^Uni^ y - d'après l'éten due de son 
corps ^ aussi miMrte que lé oleL : 

De là tant de Jupiters dont le nombre étonne 
lès philologues; chaque nation païenne eut' le 
sien. > ' 

Originairement Jupiter fut en poésie un ca- 
ractère divin y wx, genre créé par V imàgincUiùn 
plutôt que par l'ift telligekïce ^unis^ersalt fanias- 
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tico)x^VLqiiel tous les peuples païens rapportaient 
les choses relatives aux auspices. Ces peuples 
durent être tous poètes y puisepe la sagesse poé^ 
tique commença par cette méhphysùjuê poétique 
qui çpDtemple Dieu dans l'attribut de sa Ptofi^ 
dence, et les premiers hommes s'appelèrent /K>ètei 
théologiens y c'est-à-dh'e suges qui entendent le 
langage des dieux ^ exprimé par les auspices dé 
Jupiter. Ils furent surnommés divins j dans le 
sens du mot devins^ qui vient de divinati, devi- 
ner , prédire. Cette science fîit appelée muse ^ 
expression qu'Homère nous définit par la seiencè 
du bien et du mal y qui n'est autre que la ifiVina- 
tion ^ C'est encore d'après cette théologie mysti^ 
que que- les poètes furent appelés par les Grecs y 
(Lwncu [^qu'Horace traduit fort bien par les inter- 
prêtes des dieux] y lesquek expliquaient les divins' 
mystères des auspices et des oracles. Toute na- 
tion païenne eut une sybille qui possédait cette 
science , on en a compté jusqu'à douze. Les sy-^' 
billes et les oracles sont les choses les plus an- 
ciennes dont nous parle le paganisme. 

Tout ce oui vient d'être dit s'accorde donc avec 
le mot célèbre , 

» 

^ La défense de la divination faite par Dieu h son peuple fut 
le fondement de la ve'ritable rdigion. ( F'ico. } 



DE L'HISTOIRE. 35 

.... La crainte seule a fait les premiers dieux ^ 

tnais les hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte 
les uns aux autres ; ils la durent à leur propre 
imagination (ce qui répond à l'axiome : les faus- 
ses religions sont nées de la crédulité et non de 
V imposture). Cette origine de V idolâtrie étant 
démontiée^ celle de la dii^ination l'est aussi; ces 
deux sœurs naquirent en même temps. Les sa* 
orifices en furent une conséquence immédiate^ 
puisqu'on les faisait pour procurare (c'est-à-dire 
pour bien entendre) les auspices. 

Ce qui nous prouve que la poésie a dû naître 
ainsi , c'est ce caractère éternel et singulier qui 
lui est propre : le sujet propre à la poésie , c'est 
rimpossible y et pourtant le croyable ( impossibile 
credibile). Il est impossible que la matière soit 
esprit , et pourtant l'on a cru que le ciel , d'où 
semblait partir la foudre, était Jupiter. Voilà 
encore pourquoi les pqètes aiment tant à chanter 
les prodiges opérés par les magiciennes dans 
leurs enchantemens ; cette disposition d'esprit 
peut être rapportée au sentiment instinctif de 
la toute- puissance de Dieu, qu'ont en eux les 
hommes de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renver- 
sent tout ce qui a été dit sur Yorigine de la poé^^ 
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sicy depuis Aristote et Platon jusqu'aux Scaligei" 
et aux Castelvelro. Nous Tavons montré, c'est 
par un effet de la faiblesse du raisonnement de 
Thomme, que la poésie s'est trouvée si sublime à 
sa naissance^ et qu'avec tous les secours de la 
philosophie , de la poétique et de là critique , qui 
sont venues pïus tard , bn n*â jamais pu , je ne 
dirai point surpasser, tnâis égaler son premier 
essor ^ Cette découverte de Torigine de la poésie 
détruit le préjugé commun sur la profondeur de 
la sagesse' antique , à laquelle les modernes de- 
vraient désespérer d atteindre , et dont tous les 
philosophes, depuis ï^laton jusqu'à Bacon, ont 
tant Souhaité de pénétrer le secret. Elle n'a été 
autre chose qu'une sagesse vulgaire de législa-^ 
teûrs qui fondaient Toi-dre social, et nbn point 
une sagesse mystérieuse "sortie du génie de phîlù^ 
sophés profonds. Aussi, comme on le voit déjk 
pàrl'exeniplé tiré de Jupiter, totis les ^éii^ my^ii- 
ques d'une haute philosophie attribués par les ^ia- 
vans aux fables grécqae^ô et aux hiérdgïjphés 
égyptiéiis , paraîtront àusi^î choquant; ijue le sens 
historiguè se ti*ouvera ïaciile et naturel. ' 

; • ' I ^ :• '■••'• • • • ' v ■ ■ • 

^ Voilà pourquoi Homère $e trouve le premier de tous les 
poètes du gem-e héroïque , le plus sublime de tous, dans Toçdre 
du mérite comme dans celui du temps. ( P^ico. ) 
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S M- 
CûroUaîres ïehûk aaix pniieip«|x aspects de la sdencd 



I . On peut conclure de tout ce qui précède '• 
que y conformément^ au premier principe de la> 
Science nouvelle , développé dans le chsqpitre i^Bj 
la Méthode {Vhomme n'espiaroM plus ouisim secmui's 
dû la nature, appelle de ses désirs quelque chose* 
de sumaittfel ijai puisse lé s€mver), la Providence 
permit que lek premiers hpmoies ton^bassent dansi 
l'erreur de craindre une fausse divinité ^ un Ju-^i 
piter auquel ils attribuaient le pouvoir de leg* 
foudroyer. Au milieEi des nuées de ces prermers; 
(Mrages/à la lueur de ces édaxrs', ils aperçurent: 
cette grande vérité^ que Jâ Providence vbilte h la 
consersmtion du gMre humain. Axissi'> mus un de^ 
ses principaux» aspeofs^ la Science «neuvelle éstt 
d'abord unelUô£99£e.^m20/une:explication rai^ 
sobnée d^ la inàndie suivie par là ^Providence ; eti 
cette :théologie.boMawaça«]paria i^agetssë vàtfqire) 
des législateurs qui fondèrent les sociétés^ en 
prenant, pojjir jba^ h .cro>'a^oe .d'y n Dieu doué 
de providence ; eHeis'acheva >par ia 9a{|;eisse plu^ 



i II. 
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élevée {riposta) des philosophes qui démontrent 
la même vérité par des raisonnemens , dans leur 
théologie naturelle. 

2. Un autre aspect principal de la Science 
nouvelle 9 c'est une fhilùaùphie de la pv^priété 
(ou autorité dans le seiks primitif où les douze 
tables prennent ce mot ^). La première propriété 
fut divine: Dieu s'appropria les premiers hommes 
pw ooii)bpfux> qpu'il.tiita de la vie saruvagie pour 
coknMeQWf kl vie sodale^ ^^^ La seconde pro« 
prfété iàkhwnttùiey el daii» le sens le plus exact $ 
elle eonsMt» pcN^ rhomi&des» la posiseasiiMi à» 
ce qi£c^ ike j^irt lui àl^r àanà l'aqéantirj danà Ià 
lîbm ùio^r de's^ imienié^* Boiir rin^Uigtlnoe^ ce 
n'est qu'ua« puUsance passive sujette à la vérités 
Les hmntrias daiinneaeek*eat , dfta ce moment^ à 
esiireer leorlthertë an réprisiaint les ifn]HilsioM 
cMakMittf ea dis cocps^^ de maaièisf à. les étooffav 
ou à lesi iqiettii danger > effiort qm caractérise fa» 
ageds lÛm^ ^to.pn^kniâr açle hhm dea hcHpMuss 
fiit d'abaadQQaar la vm vagabiuidé qu^ nio^ 
naieïit dana la vaale fmièt ^ai oouvmti fat terre ^ 
et de s'aDcotatnmer à.QbeméiMdeMalre, se dp** 
posée a lëttis hidbitudebr. i-<^ Le ùxàsième ^we 4e 
prapvlélé fut 4BeUe dedmtmUmml: ht» pi^tnièirs 



* 



^' On cOBlfakiâ # ât>pélèi< fU$s le -én^y hoè^ttuUun ^ èeint 
lat Boai iMMiQe nia 4r»it è jiairf fÊOfinéA* ( ^^icd. > 
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hommess qui abandonnaient la vie vagabonde oc- 
cupèrent des terres et y restèrent long-temps ; 
ils eoL devinrent seigneurs par droit d'occupation 
et de longue possession. C'est l'origine de tous 
les dsmiitiM^^ 

Cette fhUosophie^ dû la propriéiê suit naturel** 
lemejat la ihéologie dçiU dont nous parlions. 
Eclairée par les pi'euves que lui fournit la théox» 
logie civile , elle éclaire elle*mêîne avec celles qui 
lui sont propres y les preuves que la philologie 
tire de l'histoire et des langues ; trois sortes de 
preuves .qui ont jété énumérées dans le chapitriS 
de 1^ méthode. Introduisant la certitude dans le 
domaine de la liberté humaine , dont l'étude est 
si incertaine de sa nature^ elle éclaire les tétib^ 
bres de l'antiquité , et ifonne forme de science k la 
philologie. 

3w Le. tfoisième aspect est une hiHoire des 
idée^ humaines. De même que la métaphysique 
poefifuc s'est divisée en plusieurs sciences sûbel-' 
teroeis » poéiiques comme leur mère ^ cette^ histoire 
des idées nous donnera l'origine iirfotme des 
sciebCM^ pratiques cultivéte par les nations, et 
des sciences spéculatives étudiées de 90s jours 
par les savans^ ... 

4. Le quatrième aspect est une c/i'l/^ice )^'fo* 
sophiéfufi qui naitde l'histoire des idées nièntioh-' 
née ciniessusk! Cette critique cherche ce que l'on 
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doit croire' sur les fondateurs ou auteurs des lia'^ 
tiens ^ lesquels doivent précéder de plus de mille 
ans les auteurs de livres^ qui sont l'objet de lâ 
critique philologique. 

5. Le cinquième aspect est une histaire idéale 
étemelledeins laqudUe tournent les histoires réelles 
de toutes les nations. De quelque état de barba- 
rie et de férocité que partent les hommes pour 
se civiliser par Tinfluence des religions , les* so- 
ciétés commencent^ se développent et finissent 
d'après des lois que nous examinerons dans ce 
second livre , et que nous retrouverons au livre'IV, 
où nous suivons la marche des sociétés y et au li-^ 
vre V , où nous observons le retom^ des choses 
humaines, 

6. Le sixième aspect est un système du droit 
naturel des gens. C'était avec le commencement 
des peuples que Grotius, Selden et Puffendorf 
devaient commencer leurs systèmes (axiome idSt 
les sciences doivent prendre pour point de départ 
V^poqm où commence le sujet dont elles traitent). 
Us se ^ont égarés tous ^trois y parce qu'ils ne sont 
partis que du milieu de là route. Je veux dife 
qu'ils supposent d'abord an état de civilisation 
où les hommes seraient déjà éclairés par bne 
rmotk déçeioppée y état dans lequel les nations ont 
produit le^ philosophes qui se sont élevés jusqu'à 
l'idéal de la justice. En premier lieu, Grotins 
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.pirocède indi^endamment du principe d'unciPro- 
vidence y et prétend que son système donne un 
degré nouveau de précision à toute connaissance 
de Dieu. Ausz»i toutes ses attaques contre les jo- 
riscoQsultes romains portent à faux^ puiscpi^ils 
ont pris pour principe la Providence divine , et 
qu'ils ont voulu traiter du droit naturel des gens , 
et non point du droit naturel des philosophes et 
des théologiens moralistes. — Ensuite vient Sel- 
de» , dont le système suppose la Providence. Il 
prétf^nd que le droit des enfans de Dieu s'étendit 
k toi^i^s les. nations^ sans faire att^tion au ca- 
ractère inhospitalier des* premiers peuples , tii à 
fa division établie entre les Hébreux et les Gen- 
tils ; sans observer que les Hébreux ayant perdu 
de vue leur droit naturel dans la servitude d'É- 
gyfitp y il £allut que Dieu lui-^méme le leur rappe<- 
Jât.fM leur donnant sa loi sur le mont Sin^î. II 
oid>lîè que Dieu i dans sa loi , défend jusqu'auis 
pensées injustes ," chose dont ne s'embarrassèrent 
jamais les législateurs mortels. Comment peut-il 
prouver que les Hébreux ont transmis aux Gentils 
leur droit naturel , contre Taveu magnanime dp 
Jos^he ^ contre la réflexiion ' de Lactance citée 
plus haut? Ne connaît-on pas, enfin, la haine 
'deç Hébreux contre les Gentils • haine qu'ils con- 
servent encore aujourd hui dans leur dispersion ? 
— Quant à Puffendorf , il commence son système 
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fSLTJjMr Vhùmmê dans le numde^ s0îe soin ni s&- 
cours de Dim. £q vain il e$aaie <l'exouser> ckns 
une ilisfierlation partieulièm ; cette hypotibè^ 
épicurieiifie. Il ne peut pas dire le premier -mot 
en feit de droite sans prendre la Providence pour 

prîiMÎpe^ H^ Pour noda^ persuadés que YiAé^ 

* 

^ Nous rafprockewm de ce passage cefm qui;/ correspond 
dans la première édition : Grotiais prétend que fion wfsthEft 
peut se passer de l'idée de la Providence. G^endant jsans reli- 
gion lés kommes tie seraient pas rëunîs en nations.... P6int de 
phyBÛfEte sai^snaAénatiqne^ poiat dé morale ni de pdUitiqae 
sans DMftapbjfîfiic^ c'e8t<-&'Kliiesans<ftte6QBifâtÎMi de Oièo* -^ 
Il suppose le fieumt hoiçmé^ bo» f fmïe qu'il a'étatt pas, Hmm- 
t^ais. Il compose le genne humaip à sa n^issaiioe d'homvie^lfia»- 
ples et débonnaires f qui auraient e'te' pousses par l'intérêt j^ l^ 
vie sociale ; c'est dans le fajt Itypothèse d'Êpicure. 

Puis vient Selden, qui appuie ison système sur le petit nom* 
bref des lois qiie bieu dicta aux enÊms de Noë. M<fis Scm f«t ie 
seul qui peifeëTë» dans la reUgiott du Siea d*AdAlli.r liùtaét 
/ooder ua 4rfit coBittun j» ae» descendons fit.k eeujt c^ Cftaivt^l 
de Japhet , cm po|irrait dice plptot qu'il fonda un drpî^j^xtlbmf^ 
qui fit plus tard dist^iguer les Juifs des Gentik.f. 

Puffendorf , en jetant Tbomme dans le monde sans secours 
de là Providence , basarde uneliypothèse digne d'Épicuri?, oa 
plutôt de Hobbts^i. 

iÉ<sapiaiH «insi la Providence ^ Us nt poinrmflot déessivw^Us 
somcpB de tout ce qui a rapport ii i'««Q^<9m^ liu difoi^ini^W^ 
des gens, ni celles des religions , fies Ianj[ues et d?s Ws ^ pi 
celles dé la paix et de la guerre, des traités^ etc. De là deux 
erreurs capitales. 

1 . ly abord ils croièttt que leur drcit naturel , fitodé shï: le& 
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du idiroit et l'idée d^utie Providence nàquirêùt en 
tàkm» ietti{)ë \ t»6tis caminenç3fl$ à parler du dnÀt 
(^ pârlàilt de ^ monîent o& les premiers auteurs 
-dès âl^toUs tcitlçùreot l'idée de Jupiter. Ce droit 
fttt 4'l9ibô^^ lâWH, dans ce sens qù'irétait inter- 
^lé ^^ lia cfiVmofioit ^ écience des aa^ices de 
Jupiter; les auspices furent les c^e^4i(>i^ne$, au 
moyen desquelles les nations païennes réglaient 
toutes les choses humaines , et la réunion des unes 
et des autres. forme le sujet de la jurisprudence. 
7. Considérée sous le dernier de ses principaux 



théories des philosophes , des théologiens , et suf quelques-une» 
de celles des jurisconsultes y et qui est e'terael dans son idée abs- 
traite y a du être aussi étemel dans l'usage et dans la pratique 
des nations. Les jurisconsultes romains raisonnent mieux e» 
considérant ce droit naturel comme ordonné par la Proyidenoe , 
et comme éternel en ce sens y que sorti des mêmes origines que 
les religions y il passe comme elles par différens âges y. jusqu'à 
ce que les philosophes Tiennent le perfectionner et le compléter 
par des théories fondées sur l'idée de la justice étemelle.. 

â. Leurs systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel 
des gens. Ils parlent de celui qui regarde la conserration du 
genre humain y et ils ne disent rien de celui qui a rapport à 1» 
conservation des peuples en particulier. Cependant c'est le droit 
naturel établi s^arément dans chaque cité qui a préparé le» 
peuples k reconnaître y dès leurs premières communications y le 
sens commun qui les unit , de sorte qu'ils donnassent et reçus^ 
sent des lois conformes à toute la nature humaine , et les res- 
pectassent comme dictées par la Providence. ( Fico, ) 
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.aspects, la Science nouvelle nous donnera. les 
.principes et les origines de l'hisioire UniversiUle , 
en partant de l'âge appelé par les Egyptiens âge 
des dieux ^ par les Grecs ^ âge d'or. Faute de con- 
naître la chronologie raisonnée de Phistoite poMi- 
. que f on n'a pu saisir jusqu'ici l'enchaîoe^ient de 
^ tpute yhi$tQirç d^i monde païeni. 
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La méîofhysi^^ ^ ainsi noounéè lorsqli^ette 
,contei^pl0 l9$ . ohosie$ s dans, tous les gaqres de 
Yètxe^j 4fviçQt lo^ue lorsqu'elle jles considère 
4apiBi ilQiis, les g0n|f!e9 d'expression» p«r lescpieliès 
on les désigne ; de même la poésie a été consi- 
dérée par nous comme une métaphysique ffoéfi- 
au^^ aah$ laquelle les poètes théologiens prirent 
la pîlppart des clioses ma^rieUqs.^pqujf. di^s êtreiis 






46 raniQSQPHIB' 

d'exprimer l'idée de ces divinités^ sera considérée 
comme une lagù/m poétique. 

Logique vient de },6yoç. Ce mot , dans son pre- 
mier sens f dans son sens propre ^ signifia fable 
(qui a passé dans l'italien fwella , langage ^ dis- 
cours); la fable, cb^ lç$ Çr(*ecs^ se dit aussi 
[tùQoq y d'où les Latins tirèrent le mot mutus ; en 
effet, dans les temps muets, le discours fut men^ 
tal; aussi liyéç signifie ûl^ et fiofûle. Une telle 
langue convenait à des âges religieux (les reli- 
gions veulent être révérées en silence ; et non pas 
raisonnées). Elle dut commencer par des signes^ 
des gestes 9 des indications matérielles dans un 
rapport naturel avec les idées : aussi "kéyaç , parole, 
eut en outre chez les Hébreux le sens d'âcU'on, 
chez les Grecs celui de chose. MoSoç a été aussi 
défini un récit véritable , un langage véritable^. 
Par véritable j il ne faut pas entendre ici conforme 
a la nature des choses , comme dut l'être la langue 
MÙil^, eûseignëe a Adaih paî'1^4 ttléUM. 

La première langue 'i^l«$* ^oâMied t^ flft^M 
eutHmémes fut toute dHm«igii|aUdd ; et eut f6^ 
jîgneflei sa^siMi«eifmétiiefl^«|u'^le'^]fktiàit'i'^ 



/ » I ' 
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^ Cest cette langue naturelle que U$ homnites ont parlée 
autrefois y selon Platon et JamHlique. Platon a devine' pfutDc 
q[iicf dëcoèveh cette V^rhtf. l>e 14 PinuâKté de ses rédielches 
4«ii»kOMyle> êe)à Iéi«ttaq«MS^d'Ari8t6lbf«^edhliat{r2à>.) 



que le plun souvent elle dirimsait* Aicid Itipiier, 
Cyb^le^ NeptWM;^ étaient ânfileiiient le eiel^ ta 
terre y la fQer« que les prennefs htta&med^ artie^ 
eii4»>re , eipriniaient en les montrant eu doigt y 
et qu'Us imagînftîeiit comme des étre^ anioiéâ-^ 
oHHine des dieux ; avec les noms de ces trois dH- 
vii)H^ ^ ils eKpdœaienê tpates les choses relatives 
a» eiel > à la tenre^ à le mer. li en Glatit de mênie 
des autres dieux : ils rapportaieat tontes les fleâft 
à Flore , towô Jw fruits à Pomone. 

J^QUS iKiivons encore nne manshe analogue à 
eelle de oas prantenhennîses , maiéVest Ir Pégard 
des choMs iiitelleoiueUes ^ telles que les facultés 
de l^àme/ lespassîom/les vertus > les vices, }^ 
ftoieneef 9 les arts j nmis nons en formons otêk^ 
nail^emsatt l'idée «omme d^witmit 4e fcMnes ( ta 
justioe y la poésie^ ete« )> et nous ramenons k ces 
êtms fofl^otîqnes toutes les causés , téUittej lek 
propriétés , tous les effets des ohosês qtflls ééiâ-^ 
gnent. C'est que nous ne pouvons exposer au- 
dehors les choses intellectuelles contenues dans 
notre entendement^ sans être secondés par l'ima- 
gination, qui nous aide à les expliquer et^ le^ 
peindrie sous une imagé humainçl !Lès premiers 
hommes (les poètes théologiens), encore incapa- 
bles d'abstraire, firent une chose toute contraire^ 
filais fjfim snbtime : ils donnàiieqt des sentimens 
0k dea ya^sîoiis aufc étma niatéviels , et métûe m^ 
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plufiéteiidius de ces êtres ^ au ciel^ à la terre ^ à la 
.mer. Plus tard^ la puissance d'abstraire se forti^ 
âant^ ceS' vastes imaginations se resserrèrent^ et 
les ïùikAes objets furent désignés par les i^giie^ 
^iQSpIus petits; Jupiter^ Neptuiie et Cybèle de<^ 
-tinrent si petits ^ si légers , que le premier vola 
^sqr ie& ailes -d'ua aigle , le second courut sur la 
^ner^ porté dans un mince coquillage , -et la troi^ 
«sijème fut assise stu* un lion. 

Les formes mythologiques (mylofû^ ta) doivent 
4o|ic éti^> comme le mot l'indique^ le langage 
^fHf^re 4e$ /àblês ; le»&l:desëta»t:aataiit de genres 
^ps 1$ Japgue de Timaginalion (geneiri fantm-- 
fiçi)^,\e^ Ibl-oi!^ mythologiques sont des 4tZ/^'>- 
it^o^pi y répoiukint.. Chacune comprend > sous 
^ley pJo^ui^s ^espèces ou plusîeursi inérridus» 
(AiOMIIe est ridée de la valoir , commune à tous 
j^s y^illADis.; Ulysse ^ l'idée de la prudence com* 
muika.à tous tes: sages i i 
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tlorollaires relatiÊi aux tropes, aux métamorphoses, poét^<|ue$ 
'^ * ■ . ' et aux monstres des poètes. 
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^^1. i:, Tous lés »premier&'tr<!»pesMsont autaii!; de 
f^acoUaines .'de Jcette logique poétique, i;^^ plàs 
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brillant , et pour cela même le plus fréquent et le 
plus nécessaire , c'est la piëtaphore. Jamais elle 
n'est plus approuvée que lorsqu'elle prèle du sen-- 
timent et de la passion aux choses insensibles , 
en vertu de cette métaphysique par laquelle les 
premiers poètes animèrent le& corps sans vie ,. et 
les douèrent de tout ce qu'ils avaient eux*-mêmes 
de sentiment et de passion; si les premières &^* 
blés furent ainsi créées^ toute r métaphore- est 
l'abrégé d'une fable, ^^r- Ceci nous donne un 
moyen de juger du temp^ où les métaphores fa«* 
rent introduites dans les langues. Toutes les/n^é-« 
taphores tirées par analogie des objets corporels' 
pour signifier des abstractions^ doivent;(^ater de 
l'époque où le jour de la philosophie a commencé, 
à luHce ; ce qui le prouve , c'est, qu'en toute lan-^ 
gue les mots .nécessaires aux arts. de \ la civilba- 
tion^ aux sciences les plus «uhliiues^ ont des 
origines agrestes. Il est digne d'observation que ^* 
dans toutes les langues , la plus grande partie à^^ 
expressions relatives aux choses inanimées. scmt 
tirées par métaphore du corps humain et de ses* 
parties , ou. des sentimens et passions hun^ines. 
Ainsi, téfe^ pour cime ou commencement; iotioAe, 
pour toute ouverture, dents d'unexhaiTue,-d'un 
râteau, d'une scie, d'un peigne; huyue déterre, 
gorge d'une montagne, une poignée pour lin.pe- 
tit nombre, bras d*un fleuve > cm^r pour le»mi*- 
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liéu^ veine d'une mine, mimillêà de la terre , 
cêà^ de la nier, diaùr d'un fruit ; le vent siffle^ 
l'onde nmrmare » un corps gémit sous un grand 
poîdsk Les Latins disaient $iiita agrosj laborare 
fntciuê ) luûcuriari segeies ; et Icff» Italiens disent 
amiat in amore lepiante^ andar in pàztia te vitiy 
Imgfimare gli omi^ et ftonîéy spalh^ occhiy 
barbe , eollo ^ gamba , piede ^ pianta , appliqués à 
des choses inanimées^ On pourrait tirer d'innom* 
brables exemples de toutes les langues. Nous 
avons dit dans les axiomes , que Vkomme ignorant 
se pregtaii lui^mAne pour règle de l'univers; dans 
les exemples cités ci -dessus^ il se fait de lui- 
même un univers entier. De mène que la méta- 
physique de la raison nous enseigne que^ par 
P intelligence ^ Vhomihe detnent tauê les objets 
{hmno intelligendo fit omnia)^ la métaphysique 
de Timagination n«us démontre ici que Yhomme 
detnent tous les objets fouie ttùttetUgence (hùmo 
nmi intelUgtndo fit omnia ) >* et pem^tre le second 
axiome est41 plus vrai que le prémiier , puisque 
rhamme, dans l'exercice de Fint^igende^ étend 
scm. esprit pour saisir les objets , et que, dans la 
privation de l'intelligence ^ il fait tous les ol^ets 
de loiTOiâme , et par cette transformation devient 
à loi seul toute, la nature. 

a. Dans une telle logique, résultant elle-même 
d'une telle métaphysique ^ les premiers poètes 
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devaîidot tirer les non» des «dioses éUdieê sensi-- 
hUê «c phêfi prniUuliÀres ;^ Tcnlk les deux Murces 
de U mitQnynUe et de la syneedùque* En effet , la 
méCQO^mie du^ nom der l'auiemr frb pfmr celui de 
r^çtruge^ Tint de ce que i'ameur était plas soix^ 
y^M moiDiné cfoe Fonvrage; celle du sujet fn'ls 
pawsifi^fÊirwte ei seru&^ideM vint de Tîncapadté 
d'abflAraire du su^t le» acddené et la forme. CeHes 
de Ia auue pour^-Veffei s<m% autanlt de petites fa-^ 
bks { ka homme» B'iinaginèretit les causes ctmime 
dea feâuneg cpi'ila revêtaient de leui^s effets : ainsi 
Yuffrmse pammui , la triâtè vieillesse , la pAU 

3. La êpiMàoê/ue iM ^mfloyée ensuite, k me^ 
suve que l'oû s -éleva des pattietilârités aux géné- 
ralités y mt qm l'en i^émliit tes parties pour corn- 
pmerleurd entiers. Le nom âemorfetrfut d abord 
réservé B^aieKùmmes , seiils êtres âtmt la condition 
mortdie dût se faire remarquer. Le mot tête fut 
ptis pow Vitomme, ddnt elle est là partie la plus 
cafMiiilé dti frapper Inattention. Hàmme est une 
abaimetion qt^eol^fféend génériqliément le 6orps 
et toutes ses partSes-^ Fintettigetice et toute» tes 
fisicultés intellectuelles, le coeur et toutes les ha- 
bitudes morales. Il était naturel que, dans l'ori- 
gine, tignum et culmén signifiassent au propre 
une poutre et de la paille; plus tard^ lorsque les 
cités s'embeMîrent , Ws'mots signifièrent tout 
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rédifice. De même le ioii pour la maison entière , 
parce qu!aux premiers temps on sei con^téntait 
4'un.abri pour toute habitation. Ainsi puppis^ la 
poupe^ pour le vaisseau^ parce que cette partie 
la plus élevée du vaisseau est la première qu'cm ' 
Toit durivage^; et chez les modenves on a dit une' 
voile ^ pour un vaisseau^ Muera, la p^inu^ pour^ 
Vép/ki ce dernier mot est. abstrait et comprend 
génériquement la pomme , la garde , le tranchant 
et la pointe^ f^e que les hommos remarquèrent 
d'abord, ce fut la pointe qui les e&ayai€. On 
prit encore la matière pour Tepsemblede la ma*^ 
tière et de la forme : par exemple , le fer pour 
Vépée; c'est qu'odi ne savait pas encore abstraire 
la forme de la matière. Cette ngure^ mi^ée de 
métonymie et de synecdoque > tertia messis erat ^ 
c'était la troisième moisson ^ . fut^ sans aucun 
doute, employée d'abord naturellement. et par. 
nécessité ; il fallait plus de mille ans pour que :1e . 
terme astronomique année pût être inventé. Dms 
le pays de Florence on dit toujours^ pour dési- 
gner un espace de dix ans^ hou^ wons moUs<mné 
dix fois. — Ce vers^ où se trouvent réunis un^ 
métonymie et deux synecdoques , 



Post aliquot mea régna videos niraboraristas ^ 
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n'accuse que trop Timpuiss^ce d'expression qui 
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caraotéri$a,Ie$ premiers âges. Pour dira iantd'mnt- 
nées , on disait iatU d'ipisy <:e qui est encore plus 
particulier que moissons. L'exp*e$sion n'indiquait 
que l'indigence des langues . et les grammairiens 
y ont cru voir Teffort de l'art. 

^. V ironie ne peut certainement prendre nais^ 
sance que dans les temps où l'on réfléchit. En 
effets elle consiste dans un mensonge réfléchi qui 
prend le masque de la vérité. Ici nous apparaît 
un grand principe qui confirme notre découverte 
de Voriqine de la poésie; c'est que les premiers 
hommes des nations païennes ayant eu la sim- 
plicité, l'ingénuité de l'enfance, les premières 
fables ne purent contenir rien de faux y et furei^t 
nécessairement, comme elles ont été définies, 

des récits véritables. 

5. Par toutes ces raisons, il reste démontré 
que les tropes y qui se réduisent tous aux quatre 
espèces que nous avons nommées, ne sont pointp 
comme on Tavait crû jusqu'ici , l'ingénieuse in- 
vention des écrivains , mais des formes nécessaires 
dont toutes les nations se sont senties d(ms leur âge 
poétique , pour exprimer leurs pensées , et que ces 
expressions , à leur origine , ont été employées 
dans leur sens projt*e et naturel. Mais à pfiesure 
que l'esprit humain se développa, à mesure que 
l'on trouva lés paroles qui signifient des formes 
abstraites, où, des genres comprenant leurs espè- 

IT. 4 
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c»y ^ou unissant les parties en leurs entiers , les 
expressions des premiers ;hdiiimês devinrent des 
£gures. Ainsi ^ nous commençons à. ébranler ces 
deux erreurs communes des grammairiens , qui 
regardent le langage des prosateurs comme propre ^ 
celui des pohtes^ comme impropre ; et qui croient 
que Von parla d^ abord en prose y et ensuite en vers. 

6. Les monstres j les métamorphoses poétiques y 
furent îe résultat nécessaire de cette incapacité 
d'abstraire la forme et les propriétés d'un sujet , 
caractère essentiel aux premiers hommes y comme 
nous l'avons prouvé dans les axiomes. Guidés par 
leur logique grossière , ils devaient mettre ensén\^ 
hle des sujets y lorsqu'ils voulaient mettre ensemble 
des formes], ou bien détruire un sujet pour séparer 
sa forme première de la forme opposée qui s^y trou- 
çait jointe. 

7. La distinction des idées fit \es métamorphoses. 
V Entre autres phrases héroïques qui nous ont été 

conservées dans la jurisprudence antique, les Ro- 
mains nous ont hissé celle de fundun^ fleri y pour 
auetorem fieri; de même que le fonds de terre sou- 
tient et la couche superficielle qui le couvre, et 
ce qui s'y trouve semé, ou niante, ou bâti, dje 
même l'approbateur soutient r acte qui tomberait 
sans son approbation ; l'approbateur quitte le 
caractère d'un être qui se meut à sa volonté ^ poyr 
prendre le caractère opposé d'une chose stable. 
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Cordllaires relatifs aux caractères poétiques employés comme 
tifDt» do laaga^ pat les premières nations. 

L^Iapgagie poétique fut en<x)re employé long- 
tea^ dan;^ Tàgei hîstprique^ à--peii-^ès coBune 
\e$ fleuye* l^^i^ pt Fftpiïfes qui s'étendent bien 
loin.dan^ llBt B)<^r> et préservent ^ par leur iinpé-^ 
tuosité, la douceur patureUe de leurs eeùx. Si 
on se rappelle deux aïdcines (48. li est naturel 
aux enfans de transporter Vidée et le nom des pre- 
mières personnes , des premières choses qu'ils ont 
imes, a toutes tes personnes, à toutes les choses q^i 
ont avec eUes quelque ressemblance , quelque rap^ 
p0ri. -^^^ Les l^gyptitns Mùrihuaient k Hermès 
Trismégiste toutes les découi^ertes utiles ounécèssai^ 
reshla vie humaine) y on sentira que la langue 
poétique peut no^s fournir, relativement à ces 
caractères qu'elle employait , la matière de gran- 
des et importaJEites découvenesi dans les choses 
de raniiquitë. 

I. Soloh fiit un sage, inais de sagesse vulgaire 
et nom de sagesse savante (riposta). On peut con- 
j^awer qiJi'il fut chef du parti du peuple^ lorsque 
Athènes était gouvernée par l'aristocratie > et que 
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ce conseil fameux qu'il donnait à ses concitoyens 
(connaissez' vous vous-mêmes), avait un sens poli- 
tique plutôt que moral ^ et était destiné à leur 
rappeler Fégalité de leurs droits. Peut-être même 
Solon n^ est- il que le peuple d* Athènes considéré 
comme reconnaissant ses droits, comme fondant la 
démocratie. Les Egyptiens avaient rapporté à 
Hermès toutes les découvertes utiles ; les Athé- 
niens rapportèrent à Soloh toutes les institutions 
déjmocra tiques. — De même^ Draqon n'est que 
l'emblème de la sévérité du gouvernement aris- 
tocratique qui avait précédé ^ . 

2. Ai n^i durent être attribués à Romulus tou- 



^ La plupart des lois dont les Athéniens et les Lacede'moniens 
font honneur à Solon et à Ljcurgue , leur ont e'te' attribuées à 
tort 9 puisqu'elles sont entièrement contraires au principe dé 'lenif ' 
conduite. Ainsi Solon institue l'aréopage, qui existait des le 
t^mps de la guerre de Troie, et dans lequel Oreste avait été" 
absous du meurtre de sa mère par la voix de Minerve (c'est-à* 
dire par le partage égal des voix).. Cet aréopage, institue par 
Solon, le fondateur de la démocratie à Athènes^ maintient dans 
toute sa seV^rité le gouvernement' aristoctafique jusqu'au lempi 
de Périclès. Au contraire en attribue k Lyeuvgue; autîbbdtitéu#' 
de la republique aristocratique de Sparte, une loi agr|iff;'4n»^î 
logue à celle que les Gracques proposèrent à RomCf ,}iais upus 
voyons que , lorsque Agis voulut réellement introduire à Spart/e 
un partage égal des terres conforme aux principes de la de'îno- 
ciratie , il fut e*trangle par ordre des éphores. Édition Xè iObi 
pag. 809. 



• . I 
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tes les lois relatives à la division des ordres ; à 
Numa tous les réglemens qui concernaient les 
choses saintes et les cérémonies sacrées ; à Tulhis- 
Hostilius toutes les lois et ordonnances militaires; 
à Servius-Tullius le cens^ base de toute démocra- 
tie % et beaucoi||> d'autres lois favorables à fa li- 
berté populaire; à Tarquin - l'Ancien , tous les 
signes et emblèmes, qui, aux temps les plus 
brillans de Rome, contribuèrent à la majesté de 
l'Empire. 

3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs, 
et ajoutées aux Douze -Tables un grand nombre 
de lois que nous prouverons n'avoir été faites qu'à 
ime époque postérieure. Je n'en veux pour 
exemple que la défense d'imiter le luxe des Grecs 
dans les funérailles. Défendre l'abus avant qu'il 
se fut introduit , c'eût été le faire connaître , et 
comme l'enseigner. Or, il ne put s'introduire à 
Aome qu'après les guerres contre Tarente et Pyiv 
ïhus, dans lesquelles les Romains commencèrent 
à se oftêler aux Grecs. Cicéron observe que la loi 
est exprimée en latin , dans les mêmes termes où 
elle (ut conçue à Athènes. 

4« Cette découverte des caractères poétiques 

^ L'opinion de Montesquieu et de Vico sur le caractère des. 
insbtutioiis de. Senrius-Tulltus a été suivie par Niebuhir.. 
iW. Au T.) 
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nous prcHive qu'Esope doit être placé dans Tor- 
dre chronologique bi^i avant les sept sages dé 
la Grèce. Lqs sept sages furent admirés pour avoir 
commencé à donner des préceptes de morale et 
de politique mformedenuiûoùne^f comme le fameux 
Connaisses-^vous vaut- mène; n^^ auparavAnt^ 
Ésope avait donné de tels préceptes en forme de 
comparaisons et d^exçmples , exemples dont les 
poètes avaient emprunté le langage à une époque 
plus reculée encore. En effet, dans l'c^rdre des 
idées humaines , on observe les chosts settlhUlbles 
pour les employer d'abord comme signes ^ entoile 
comme prem^es. On prouve d'abord par V^xmnple^ 
auquel une chose semblable suffit, et finalement 
^zxVinductiWj pour laquelle il en faut pltlsieors. 
Socrate, père de toutes les sectes philosophiques^ 
introduisit la dialectique par VindMCîiany et Aris^ 
tote la compléta avec le syllogistné, qui ne peut 
prouver qu'au moyen d'une idée générale. Ma& 
pour les esprits peu étendus encore > il suffit de 
leur présenter une ressemblance polir les Ipersua-^- 
der : Ménériius Agrippa n'eut besoin , pour rame^ 
ner le peuple romain à l'obéissance , que de Itn 
cont§r une fable dans le genre de celles d'Esope, 
Le petit peuple des cités héroïques se nourris-^ 
sait de ces préceptes politiques dictés par la rai- 
ron naturelle : ,Ésope est le caractère pcé^que des 
plébéiens considérés sous cet aspect. On lai attil- 
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bua ensuite beaucoup de fables morales^ et il de* 
vint le premier moraliste^ de la même manière que 
Solon était devenu le légisUUeur de la république 
d'Athènes. Comme Esope avait donné ses pré- 
ceptes en forme de fables ^ on le plaça avant Se- 
lon j qui avait donné les sieifs éii formé de^ maxi^ 
mes. De telles fabies dureHit êtte écrites d^âbord 
en vers héroïques , comme plus tard , selon la tra- 
dition^ elles le furent en vers iambiquesy et enfin 
6« /NWii , deràière iorme sous laquelle elles nous 
s^yit {Murvenues* En effet, lea yeps^ ktmhiq\ju^&»^ 
repl ppiir les Grecs un laogfage ixtèà^înédiaice 
. entre eelai des vers bévoSques et célui^ de la prose. 
5» De cette manière ^ on rapporta aux auteurst 
de la ^of^esse vulgaire les découvertes delà sagesse 
philoBcyphique. lies Zoroastre en Orient^ kâ 
Trismég^te en Egypte, les Orphée en Grèce^ em 
Italie les Pythagore , devinrent , dans Topimon^ 
des philosophes^ àé^ fégislateors qu'ils avaient 
été. En Chine, Con&icius a subi la même méta^ 
moFphosie$ 
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S IV. 

Corollaires relatifs à l'origine des langues et des lettres, laquelle 
doit.DOQS donner jcelle des hiéroglyphes, des lois, des noms y 
des armoiries, des médailles , des monnaies. 



Après avoir examiné la théologie des poètes ou 
méiaphysique poétique y nous avons traversé là fo- 
gique poédijpie qui en résulte y et nous arrivons à 
la recherche de Vorigine des langues et des httres. 
Il y a autant d'opinions sur ce sujet difficile^ 
qu'on peut compter de savans qui en ont traité. 
La difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils 
sont tous tombés : ils ont regardé comme choses 
distinctes, Torigine des langues et celles des 
lettres, que la nature a uiiies. Pour être frappé 
de cette union , il suffisait de remarquer l'étymb-^ 
logie commune de ypdfjLfjtaxinïj ^ grammaire, et de 
ypaiifiaxa^ lettres y carcùiûres (ypitftù écrire); de sorte 
que la grammaire, qu'on définit Vart de parler y 
devrait être définie Vart d'écrire y comme l'ap- 
pelle Aristote. — D'un autre côté, caroclèiv^ si- 
gnifie idées y formes, modèles; et certainement 
les caractères poétiques précédèrent ceux de sons 
articulés. Josèphe soutient contre Appion, qu'au 



' 
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temps d'Homère les lettres vulgaires n'<^tâient 
pas encore inventées. — Enfin ^ si les lettres 
avaient été dans l'origine des ftyurùs de sons arti^ 
culés et non dés signes arbitraires \ elfes de- 
vraient être uniformes chez toutes les nations y 
<^mme les sons articulés. Ceux qui désespéraient 
de trouver cette origine^ devaient toujours igno- 
rer que les premières nations ont pensé aumayen 
des symboles ou caracûres poétiques y ont parlé en 
empliront pour sigftes les fables y ont écrit en hié-- 
roglyphesy principes certains qui doivent guider 
la phiIos<!^hie dans l'étude des idées humaines \ 
comme la philologie dans l'étude des paroles hu-^ 
moines. 

Avant de rechercher l'origine des langues et 
des lettres y les philosophes et les philologues 
devaient se représenter les premiers hommes du 
paganisme comme concevant les objets par l'idée 
que leur imagination en personnifiait , et comme 
s'exprimant, faute d'un autre langage^ par des 
gestes' ou par des signes matériels c^ï avaient des 
rapports naturels avec les idées ^. 



^ Vico semble adopter nue opinion très différente quelques 
pages plus loin. {N. du T.) 

^ Par^ei^^mple^ trois épU, ou Yaetion de couper trois fois 
des épis^ poior signffîer trois années» -^Platon et Jambliqûe 
ont dit que cette langue^ dont Im expressiéas partaicnl avec 
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Sa têf e d^ ce que nous avotis à dire à œ tus^, 
nom plaçoïis la tradition égyptienne sdi^n lor* 
cpieUe iroiè Umgui^ 3e sont padéea^ corre^pon** 
dant^ pour l'ordre comme p<Mir lé noflEdt>re^ ikia 
iroii âges écoules depuis le eotïmeneetne^t du 
monde , af«i d»s dieux y des héros eêdes hommes. 
La première langue avait été la Umgue hUngl^-^ 
phiq^êô ^ ou McnSs^ ou divine ; ta seconde symb^ 
liifiie > c'est^-àniîre èmployairt pour eai'aétères làs 
sighes ou emblème^ héroùiues; la troisième i^-- 
iolsUre > propre à &îre commimiqim* entre elles 
les personnes éloignées , pour les besoins pré* 
sens de la vie. --^ On trouve dans l'Iliade deux 
passages précieux qui nous prouvent qu« les 
Grecs partagèrent cette opinion des Égypticnfis. 
NesÊor,, dit Homère^ vécut trois âges d'hmnmeà pan^ 
kmi dii^erses langues. Nestor a dû élre un symboie 
de la chronologie, déterminée parles trois langues 
qui correspondaient aux trois âges des E^ptiens» 
Géttephrase proterbiaAe, vtVre leir àmUes de Nes^ 
Éot, signifiait^ vivre autant que It monde. Dans 
l'autre passage , Énéé ratconte à Achille tpse des 
hommes parlant dii^rses langues commencèrent a 

elles leur sens naturel, s*ëtait parlée autrefois* Ce ùêX sans dmilc 
eette langue mtUnàique.tfàf selov. les sovans, cxfirîniait' les 
wàé9S par U natdreimême de» cbseel, c^os^inlirey par. leots 
psprIMs aat miBes / ('^irov) 
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héiter llUm depuis le ietàpseà Troie fiu rappro* 
Me des ripo^ deiu wwt^ et où Ptrgame m de* 
pini labiêadelle. -^ Piaçooè à cètë de «s deux 
fBsaeges la tradition égyptienne d'après laqtieHe 
ThaioùHemiis aurait irewéhs lois Biles hiires. 
Â l'appui de ees vérités nous pfésenterottfif les 
suivantes : chez les Gtea^ , le mot nom àigmfia !â 
m^ne chose Kpxeeamcûre ^ et par analogie, les 
pères de l'EgU^ traiirat indiffi^mment dk di* 
idnis ^mcmri&Hs ût de dî^inis HiMimbuS. Ndmen 
et depniiiû signifient la même chdse , puisqu'en 
iertnes de rhétorique on dit i^'uâtstiô nomihià pour 
celle qui cheirche Ia défihttiùti du fait, et qu'en 
médecine la partie qu'on appelle homenclaiufie est 
cellie qui déjflHit Id nature des maladies. ~ Chez 



^ Le besoin 4'agsarer les terres à leurs possesseurs fut «a dis 
moùSs qui déterminèrent le plus puissanunent rinveniion des 
caractères ou noms (dans le sens originaire de nomina, maisons 
divisées en plusieurs familles ou gentes). Ainsi Mercure Tris- 
nii^iste, symbole poétîqae des premiers tbiîdat^rs de la civill- 
satiea i^;yptiemie, isTenta les lois et h$.kar^ ; et<^'estiutioni 
de Mercure , regarde aussi coaune k Dieu de^ n^reh^nds^* mér" 
catoTumy que les Italiens disent mercare pour marqœr 4e 
lettres ou de signes quelconques les bestiaux et les autres objets 
de commerce {robe da mercantare) pour la distinction et la sA- 
retc' des propri^^. Qui ne s''(Eftonneràitde Voir subsister jusqu^ii 
nos jmars an^ teUè isotiformitë de pensëe M de langage entre les 
fmtk)n«? (^i«oO I 
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les Romains y nomina dé^gfia d'abcHrd y et dans 
son sens propre^ les maisons partagées en plu- 
sieurs familles. Les Grecs prirent d'abord ce mot 
dans le même sens , comme le prouvent les noms 
patronymiques 9 les noms' des pères/ dont les 
poètes , et surtout Homère , font un usage si fré- 
quent. De même , les patriciens de Rome sont 
définis dans Tite-Liire de la manière suivante, 
^i possum nomine ci^re patrem. Ces noms patro* 
nymique^ se perdirent ensuite dans la Grèce , 
lorsqu'elle eut partout des gouvememèns démo- 
cratiques ; mais à Sparte , république aristocra- 
tique, ils furent conservés par le^ Héraclides: — 
Dans la langue de la jurisprudence romaine, 
nomen signifie droit; et en grec, véfioç, qui en 
est à-peu-près l'homonyme , a le sens de loi. De 
véfjLoçj vient v6[iia[ia^ monnaie y comme le remarque 
Aristote; et les étymologistes veulent que les La- 
tins aient aussi tiré de vo/jcoç, leur nwmnus. Chez 
les Français , du mot loi vient ahi , titre de la 
monnaie. Enfin au moyen-âge , la loi ecclésias^i^ 
que fut appelée canon , terme par lequel on dé-- 
signait aussi la redevance emphytéotique payée 
par l'emphytéote... Les Latins furent peut-être 
conduits par une idée analogue , à désigner par 
un même mot jus, le droit et ro//raiu(e ordinaire 
que l'on faisait à Jupiter ( les parties grasses des 
victimes). De l'ancien nom de ce dieu Jous^ dé^ 
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rivèreat 1^ génitifs Jwis et furisé — Les Latins 
fppeUuent les terres prœdieu, parce que, ainsi 
que nous le ferons voir^ les premières terres cul- 
tivées lurent les premières prmdie du monde. 
C'est à, ces terres que le mot dmnare\ dompter, 
fut appliqué d'abcm}* Dans l'anciea droit romain 
on le$ disait mamioaptm , d'où est resté manceps , 
celui qui est obligé Mir ifa(ia]œubte envers le tré«* 
sor. On continua de dire. dans. ks^Iois romaines , 
jura prœdwntiUy ponxt désigner lies servitudes 
qu'on aif^WrédUBif eli qûi^ sort t attacJiees à dc^ 
imitieablQS«.\Giès Jérfîed^ nuumof^fOœ furent sans 
doute appelées d'alnaa^^ mancipia, et c'est certain 
nement dans ce sens qu'on doit entendre l'article 
de la loi des douze tableâ , qui neasUm f^ciôi mon- 
cipiumqi^. I^s ttaliisns considérèrent la chose 
sous le fiseme aspect q/i^ Ijss anciens liatin^ y lors^ 
qu'ils appelèrent 1^ t^vxes , pod^ri ;, de podfi^^ 
puissance ; c'est qu'elles étaient acquises par Is^ 
force y ce qui est eii^ore JN'Ouvé par > l'c:i^pressâon 
du moyen-âge , presas terrarum , pour dire les 
champs wei^ Içur^ Mwùes;* h^^ Esp^gn^ls appellent 
^int^iai; lés entreprises cfourageusès ; jles Italien^ 
disent imprese poiit armoiries, et-^rmiW pour 
paroles y expression qui est restée dans là sço^ 
lastique. Ils fippell^nt ençoj;e'les aripoiries tw^tr 
^w^^ jd'qù ^fi^^ ifiçftt Iç^y^Kh^mi^fiia^^^ 
Hoisn^e^.au/temps iduqliç^bn^&e ooùnaiasaiit paé 
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enoorfe les lettres alphabétiques, npHs apprend 
que U lettre de Pretus eontire BeUéropfaon fut 
édite ^la signe» , w^ra. 

. , Pour QDmplétev tout ceci j nous ajouteroD» 
trois vérités incrâteetables : i^ dès qu'il est dé- 
montré que les ppemières nations piâ^nnes fu- 
reqt nmMes dans -leurs coiMjMneemens^ on doit 
admettre qu'eUes s -expliquèrent parles ge$Us 
pu des êigwu nukérieiê, qui avaient un rapport 
naturel avec les idées ^ ^ eHes auvent assurer 
par des signes les Umites .ife> leur» ohfimps, et 
conservai des mqmMMu dumbles dé leurs droi^; 
S^^outes employèrent la monnaie. — Toutes les 
vérités que nous venons d'époncer nous donnent 
Ywigine d^ ianguss^des lettres, daïis laquelle 
se trouve comprise celle des hiéroglyphe y d^ 
lois, des noms, des armoiries^ des médailles, 
des m&9^njaies , et ep général , de la langue qu^ 
parla , de Vécriture qu'employa , dans son ori<* 
gine^ le droit natuMl d^s gens ^ 

^ Tdie est rorigine des armoiries, etpar siiffedes médaUles. 
Les iuiinea, pqis les nations^ les emflvfhamt d'absrd.paraé- 
Vfi^M^ El^esdepin^t plM^t^M^ w ^^et d'^u^^ç^ekit e\ dV- 
rudition. On a dooné à ces çrtfhlçmfis 1^ nom d^hérpiques, sans 
en bien sentir le motif. Les modernes ont besoin d'y inscrire 
des devises qui leur donnent un sens; il n'en e'tait pas de même 
des eioblimes employs^ natdrelement dans les temps héroifàes^ 
bne aleBeo parlait assez. lls.pttMinit «vee eux kur sipdks- 
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Pour établir ces piiocqpM M^r «ne base filua 
solide eiiC0re, bous devons attaquer Fopniioii 
selon laquelle les hiéroglyphes auraient été in^ 
vantés par les ^ilos^ipiies, pour y cacher Jes 
mystàves. d'une sagesse profond^ ^ eomme on l'a 
ccu des Égyptkns. Ce fiut pour toutes les pre^- 
mières , natûms une nécessité naturelle de Vcs:-* 
prtoiep énfaiéroglyphés. A ceux des Egyptiens et 
de» Etlûopieus noui croyons pouvoir joindre lef 
caractères magiques des Chaldéens; les cinq prà'* 

ÙÊm^ jamà tifoiâié]ms y.ùak^este de €»uper irQUfokideà 4pM>, 
sigaîfiâk.iiatueeiieBumt tgpisannéegj d'où An'aÊL cpie cartio^ 
tmvttim)mi^maxç\ofhoaït ÎBdsGGsrftiiBièiit l'iin. pnur TaiiUve^ et 
cpe les mïcta'jwm ttmafànè oimnt là mèrnefiignifieAlipay svmme 
Dsns r«»Dils dit plaviliaut. : 

Cnitmnmrie^, ces^4it7^es eA. emblèmes de ffamUles. y forenl 
enpioyës aumsjeafilge, lorsque, ks natûops ,:ircdeTeimes vmnfn 
tes, perdire]^ l'usage -du laqga^ vtilgaire. Jl ne xiohs rofftf 
aucvme^eoDiiaissaiiieeidesiangiies que-paziaioiit albra Ua hn^^m, 
les Praïkçaw y ks« Espagnols ctlesatttBBs natîûis de ce! temps. 
Eiespc^tres seuls $dTafe&t'le latin et le grée. Ea fcaoçais elerç 
voulait dire souvent lettré; au contraire ^ chez les Italiens, Imù 
se disait P0HP Mettre, «ei9iiie4m k voit^ns un beau pasi^ge 
de))aiite. ^hàrtÈà tis^pfélsres in^Bes^ il j avait^tanf d'igooraiiGe^ 
qu^iOà tréttve éés actes soa^ci^ par des .évâqnef ^ 9Ù< ils ont Ami 
8im|iienMil1l la 'maiNftled^a^ ctQix, i^iifte d&ss90ftr:écri|« Icnuï 
nsm. Patini les j[vâats i^striiks , il f ea ^vait âièaie' peu qw 
sùsseaiëèl^iiie. Le père MalyÀkMi, daas son ««ytuge ib nedipla^ 
mulied, a pris le scia de repréduitPe.paK' la«gl«vu«l ks ngaan 
tnres appo^s par dès lév^qtiés ^'deil MWiMV^ues'aiHi'aMMvdes 
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sens, les cinq paroles matérielles que le roîdes 
Scythes envoya à Darius fils d'Hyslaspe; les pa« 
TOts que Tarquia-le- Superbe abattit ayec sa ba** 
guette devant le messager de son fils ; les râ>as 
de Picardie employés , aumoyentâge^ dans le 
nord de la France. Enfin les anciens Écossais 
(selon Boêce)^ les Meidcains et autres peuples 
indigènes de l'Aaiériqne écrivaient en .hiérogiy-* 
phes/ comme les Chinois le font encore atijour^ 
d'hui. 



Goûoiks de des temps b^bares; l'ëcritare en est ^ns û 
que celle des hommes les plus igncvans d'aujourd'hui'^ et pour* 
tant ces prélats, étaient les chanceliers des royaumes chrëtieD»^ 
comme aujourd'hui encore les trois évéques arehîchanœliersde 
l'Empire pour les langues allemande , française et italiemie* 
Une loi anglaise accorde la yie au coupable digne de uiort qui 
pourra prouver qu'il sait lire. C'est peut-éti« pour eette^ (iause 
que plus tard le mot lettré a. fini par avoir à-peu^res le. même 
sens que celui de sayant* — Il est encore résulté de cette ignor 
rance de l'écriture, que dans les aneieni^s niajfspiia il .n!y a 
guère de mur oà l'on n'ait gravé quelque fi^urt ^ quelque em-^ 
blême. 

• Concluons» de tout ceci, que ces signes divc^rs, ewplojés né^ 
cessaxrement par les>Bations muettes encore * pour assurer, ladisr 
tiiiotioii des propriétés ,- furei^it ei^te . appliqués aux ui^ages 
publics^ soit à ceux de k ]^aiXi(d-où provinrent lesi miéd^iUefi) y 
aoâ à. ceux de la guerre. Dans ce deppiei? cas, ils ont l'u^e.pri* 
milifrdes hiéri^pibes , puiaqur'ordiBaiureçient. les. guerres ont 
lîcm.ènMdeA;na^ous (pu pairleDi^ des langues difféfenles^etq^i 
par Qflttséqnout soat mSefifis l'uAe,.p^ r^ppqrt à.l'^iMr^^ (^Ficç^ 
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i . Après avoir détruit cette grave erreur, nous 
reviendrons aux trois langues distinguées par les 
Egyptiens ; et pour parler d'abord de la première , 
nous remarquerons qu'Homère , d^ns cinq pas- 
sages, fait mention d'une langue plus ancienne 
que la tienne, qui est Vhéroïque ; il l'appelle lim-^ 
gue des dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieux y 
dit-il, appellent ce géant BHorée^ les hommeÈ 
Égéon; plus ]oin> en parlant d'un oiseau, son 
nom est Chalcis chez les dieux , Cymindis chez les 
hommes ; et au sujet du fleuve de Troie, les dieux 
rappellent Xa^ithe, et les hommes Scamandre. 
Dans l'Odyssée, il y a deux passages analogues : 
Ce gue les hommes appellent Charybde et Scylla , 
les dieux V appellent les Rochers errons ; l'herbe 
qui doit prémunir Ulysse contre les enchante- 
mens de Circé e^^ inconnue aux hommes , les dieux 
rappellent moly. 

Chez les Latins, Varron s'occupa de la lan- 
gue divine; et les trente mille dieux dont il ras- 
sembla les noms , devaient former ui) riche vo- 

« 

cabulaire % au moyen duquel les nations du 

^ La plupart des langues ont à-peu-près trente mille mois. Si 
l'on peut ajouter foi aux calculs de Héron dans son ouvrage sur 
la langue anglaise, l'Espagnol en aurait trente mille, le Fran- 
çais trente-deux mille, l'Italien trcnte-cioq mille, rAnglaîs 
Crente-sep^ mille* [N. du T.) 

II. 5 
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Latium pouvaient exprimée ks besoins de la vie 
humaine y sans doute peu nombreux dans ces 
temps de simplicité-^ où l'on ne connaissait que 
le njëçessaire. Les Grecs comptaient aussi trente 
mille dieux, et divinisaient les pierres, les fon- 
taines, les ruisseaux, lesjplantes, les rochers, 
de même que les sauvages de rAmérique déi- 
fient tout ce qui s'élève au-dessus de kur faible 
capacité. Les fables dwines des Latins et' des 
Grecs durent être pour eux les premiers hiéro- 
glyphes, les caractères sacrés de cette langue di- 
vine >dont parlent les Egyptiens; 

2, La seconde langue^ qui répond à Vâge des 
héros y se parla par symboles , au rapport des 
Égyptiens. A ces symboles péuvent.être rapportés 
les signes héroïques ^vec lesquels écrivaient les 
héi*os, et qu'Homère appelle eyyifjtora. Consé- 
quemment, ces symboles durent être des^n>éjla- 
phores, des images, des similitudes ou compa- 
raisons qui, ayant passé depuis dans la langue 
articulée^ font toute la richesse du style poéti- 
que. 

Homère est indubitablement le premier auteur 
de la langue grecque; et puisque nous tenons des 
Grecs tout ce que nous connaissons de l'antiquité 
païenne, il se trouve aussi le premier auteur 
que puisse cit«r le paganisme. Si nous passons 
aux Latins, les premiers monumens de leur lan*- 



7 



DE L'HISTOIRE. 71 

gue sont les fragmeoQs des 'oers saliens. Le pre- 
mier écrivain latin dont on fasse mention est le 
poeie Livtus Andronicus, Lorsque l'Europe fut 
retombée dans la barbarie^ et qu'il se forma 
deux nouvelles langues ^ la première y que par^ 
lèrent les Espagnols, fut la langue romane {di 
ramanzft ) y >Iangue de 1^ poésie héroïque , puisque 
les romanciers furent les poètes héroïques du 
moyen-àge. En France , le premier qui écrivit en 
langue vulgaire fut Arnauld Daniel Pacca, le 
plus ancien de tous tes poètes provençaux ; il 
flojrissait au onzième siècle. Enfin l'Italie eut ses 
premiers écrivains dans les rimeurs de Florence 
et de la Sicile. 

3* ]^e langage épistolaire ( ou alphabétique ) , 
que l'on est convenu d'employer comme moyen 
de communication entre les personnes éloi- 
gnées, dut être parlé originairement chez les 
Égyptiens , par les classes inférieures d'un peu- 
ple qui dominait en Egypte , probablement celui 
deThèbes, dont le roi^ Ramsès, étendit son em- 
pire sur toute cette grande nation. En effet, chez 
les Egyptiens, cette langue. correspondait à l'âgé 
des hommes; et ce nom d^ hommes désigne les 
classes inférieures chez les peuples héroïques 
(particulièrement aumoyen-àge, où homme de^ 
vient synonyme dé vassal} y par opposition aux 
héros. Elle dut être adoptée par une com^ention li- 
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bre ; car c'est une règle éternelle que le langage 
et récriture vulgaire sont un droit des peuples. 
L'empereur Claude ne put faire recevoir par les 
Romains trois lettres qu'il avait inventées, et 
qui manquaient à leur alphabet. Les lettres in-* 
ventées par le Trissin n'ont pas été reçues dans 
la langue italienne y quelque nécessaires <]u'elles 
fussent. 

La langue épistolaire ou vulgaire des Egyptiens 
dut s'écrire avec des lettres également vulgaires. 
Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet 
vulgaire dçs Phéniciens, qui, dans leurs voyages 
de commerce, l'avaient sans doute porté en 
Egypte. Ces caractères n'étaient autre chose que 
les carojotires mathématiques et les figures géomé- 
triques, que les Phéniciens avaient eux-mêmes 
reçus des Çhaldéens, les premiers mathémati- 
ciens du monde. Les Phéniciens les transmii:ent 
ensuite aux Grecs, et ceux-ci, avec la supério- 
rité de génie qu'ils ont eue sur toutes les nations, 
employèrent ces formes géométriques comme 
formes des sons articulés, et en tirèrent leur al- 
phabet vulgaire, adopté ensuite par les Latins ^ 

^ Nous ayons déjà rapporté le passage où Tacite nous ap- 
prend que les lettres des Latins ressemblaient à l'ancien al- 
phabet des Grecs. Ce qui le prouve, c'est que les Grecs em- 
ployèrent pendant long-temps ks lettres majuscules pour figurer 
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On ne peut croire que les Grecs aient tiré des 
Hébreux ou des Egyptiens la connaissance des 
lettres' vulgaires. 



Les philologues ont adopté sur parole Topi- 
QÎon que la signification des langues vulgaires^ 
est arbitraire. Leurs origines ayant été naturelles y 
leur signification dut être fondée en nature. On 
peut Tobservcr dans la langue vulgaire des 
Latins^ qui a conservé pliis de traces que là 
grecque, de son origine héroïque, et qui lui est 
aussi supérieure pour ia force, qu'inférieure pour 
la délicatesse. Presque tous les mots y sont des 
métaphores tirées des objets naturels, d'après 
leurs propriétés ou leurs effets sensibles. En gé- 
néral , la métaphore îdiii le fond des langues. Mais 
les grammairiens, s'épuisant en paroles qui ne 
donnent que des idées confuses, ignorant les ori- 
gines des mots qui, dans le principe, ne purent 
être que claires et distinctes, ont rassuré leur 
ignorance en décidant d'une manière générale 
et absolue que les voix humaines articulées açaienf 

les nombres /et que les Latins conseryèrcnt toujours le même 
nsdge. ( rico, ) 
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ime signification arbitraire. Ils ont placé diins tears 
rangs Aristote , Galien et d'autres philosophes y 
et les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il reste cependant une difficulté. Pourquoi y 
at-il autant de langues vulgaires qu^il existe de 
peuples ? Pour résoudre ce problème y établissons 
d'abord une grande vérité : par un effet de la rfi- 
i^ersité des climats y les peuples ont diverses na^ 
tures. Cette variété de nattii^es leur a fiait «votv 
sous différens aspects les choses utiles ou néces»* 
saires à la vie humaine , et a produit la diversité 
des usages\ dont celle des^ tangues est résultée. 
C'est ce que les proverbes prouvent jusqu'à Pc** 
vidence. Ce sont des maximes pour l'usage de la 
vie, dont le sms est le même, mais dont Y express 
sion varie sous autant de rapports divers qu'il y 
a eu et qu'il y a encore de nations ^ . 



^ Les locutions héroïques conservées et abr^ees dans la pr«-> 
cision des langues plus récentes , ont bien ëtonnë les commen- 
tateurs de la Bible , qui voient les noms des mêmes rois expri- 
més d'une lùanière dans l'Histoire sacrée, et d*uàe autre dans 
l'Histoire proÊme. C'est que le méine homme est envisagé dbns 
l'une , je suppose , sous le rapport de la figure , de la pub^ 
sance, etc.^ dans l'autre sous le rapport de son caractère, des 
choses qu'il a entreprises. Nous observons de même qu'en Hon^ 
grie la même ville a un nom chez les Hongrois , un autre chez 
les Grecs , un troisième chez les Allemands , un quatrième db^ 
les Turcs, L'allemand , qui est une langue héroique , quoique 
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' D'après ces ocméidéraliôns , nous arons' médité 
un vocabulaire tmntal, dont ie batserait d^expii^ 
quBr toutes les langues^^ ea ramenant làmulti^li* 
cité de leurs eàipressions à cîaptaines unMsd'idèt»\ 
dont les peuples ont conservé. le fond! en leur 
donnant des formes variées , en les modifiant di^ 
versement. Nous faisons dans cet ouvrage un 
usage continuel de ce vocabulaire. C'est, avec 
une méjtho4e différente, le même sujet qu'a traité 
Thomas H^yme dans ses ,diftsertatian$ de li»gua^ 
rum cognatione^ ot de linguis in gmere , et i^orm- 
rum linguarum harmoniâ.. « ri 

De tout ce q^i précède ^ noustireroiâs le corôl^ 
laire Siuivaiit, ; plus les langues sont riches ^O'io^ 
cuUons héroiqùes ahrégée$ par U>s lockiions vulgàh- 
rcsy plus elles sqnt belles ; et elh^ tirent cette 
beauté de la clarté avee laquelle elles laissent voir 
leur origine: ce qui ç^nsti^ue , si je jpuis le dire^ 
leur véracité,' leur ^d^ité^ Au Contraire, plu& 
elles présentent un grand qaiobse :4e mots doet 
l'origine est cachée , moins elles sont agréables ^ 



vivante , reçpit tous les mol^ étrangers en leur faisant subir uap 
transformation. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs 
eA'fohràutatit , Idi^sqa^lf^ expriment tanV de choses particuliërek 
ftin'vbGkbîb^es ;>àiiéfc ééê liiots ^ui sonnent si %îen ' eii latin et' en 
giec/^Yoilàpoàr^Of^n trouve tant d'i^^itrité dans la gëogr^iH 
[^ et dans Thistoir^ naturdle des anei^of . ( Fiço. 



' 
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à cause de leur obscurité ^ de leur confusion , et 
des erreurs auxquelles elle peut donner lieu.; C'est 
ce qui doit arriver dans le» langues formées (tun 
mélange de plusieurs idiomes barbares ^ qui n^ont 
point laissé de traces de leurs origines y ni des 
<)hangemens que les mots ont subis dans leur si- 
gnification. 

Maintenant^ pour comprendre |a formation de 
ces trois sortes de langues et d'alphabets, nous 
établirons le principe suivant : les dieux , les hé- 
ros et les hommes commencèrent dans le mêmetemps. 
Ceux qui imaginèrent les dieux étaient des hom- 
mes, et croyaient leur nature héroïque mêlée de la 
divine et dé Vkànuiifte. Les ttt)is espèces de lan- 
gues et d^écritures furent aussi contemporaines 
dans leur origine , mais avec trois différences ca- 
pitales : la langue dinne fut très peu articulée , 
et pi^esque entièrement muette; la langue dés hé- 
ros , muette et articulée par un mélange égal y et 
composée par conséquferit de paroles vulgaires et 
de caractères héroïques , avec lesquels écrivaient 
les héros ( ar^fiarcc y dans Homère ) ; la langue des 
hommes n'eut presque rien de muet, et fut à-peu- 
près entièrement articulée. Po^ifit à^p- laqgue vul,^ 
gaire qui ait autant d'expressicM^iiS que de €dM)aes 
à exprimer. -r-. Une conséquence nécessaires de 
tout ceci, ©'est que, dans l'origine , là langue hè^ 
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n>ï^iie fut extrêmement confuse^ causeessentielle 
de Pobscurité des fables. 



La langue articulée commença par Yonomato- 
pée^ au moyen de laquelle nous voyons toujours 
les enfans se faire très bien entendre. Les pre- 
mières paroles humaines furent ensuite les infe/^ 
jectionst ces mots qui échappent dans le premier 
mouvement des passions violentes^ et qui dans 
toutes les langues sont monosyllabiques. Puis 
vinrent les pronoms. L'interjection soulage la pas- 
sion de celui à qui elle échappe 5 et elle échappe 
lors même qu'on est seul ; mais les pronoms noué 
servent à communiquer aux autres nos idées sur 
les choses dont les noms propres sont inconnus ou 
à nous ou à ceux qui nous écoutent. La plupart 
des pronoms sont des monosyllabes dans presque 
toutes les langues. On inventa alors les particules y 
dont les prépositions y également monosyllabiques, 
sont une espèce nombreuse. P^i-à^peu se forme- 
xeat les noms , presque tous monosyllabiques 
dans l'origine. Oi) le voit dans l'allemand^ qui 
est une langue mère ^ parce que l'Allemagne n'a 
jamais été occupée par des conquérant étrangers. 
Dans cette langue , toutes les racines sont deâ 
xniC^nosyllabes. 

Le nom dut précéder le verbe, car le discours 
n'a point de sens s'il n'est régi par un nom ^ 
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esq[>ri0ié ou $pus- entendu^ En dernier lieu «se 
formèrent les verbes. Nous pouvons observer, e!n 
efifet, que les enfans disent des noms^ des parti- 
cules ^ fixais point de verbes : c'est <]tje les noms 
éveillenl des idées <jui laissent des traoe& dvinir 
blés; il en est de même des particules qui signi^- 
fient des modifications;. Mais les verbes signifient 
des mouvemens accompagnés xlesâdées d'an$é^ 
riorité. et de postériorité, et ces idées nes'appré* 
cient que par te point indivisible du présent , si 
difficile à comprendre > même pourvles pWloso*^ 
phes. J'appuierai ceci d'une observation physi-» 
que. Il exisrte ici un homme qui, à la suite d'une 
violente atuque d^apoplexie , se sowrenao^ bien 
des noms , mais avait entîèremenï oublié les vet^ 
bes* ~ Les verbes qui sont de» genres» à l'égard 
de tous les autres, iteis quô ânm ^ qui àndiqiie 
l'e^xiÂteftce , verbe^awqud se rapportent toutes ias 
«ssences , c'est-à-dire tous les obj ets de ,1a knéta^ 
physique y sto^ eo, qui expriment le repos et le 
mouvem^ît, auxquels se rapportent x toutes îles 
ohoses physiques j do'^ldico^ faùio, auxquelsi.se 
rapportent toutes Jesi choses d'action , relatives 5 
soit à la morale, soit aus: intérêts de la» famille 
où de la société; ces verbes, dis-je> sont toms 
des monosyllabes à l'impératif, es^ sta^ iyday 
die, fà€ ; et c'est par l'impératif qu'ils ont dû 
commencer. 
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Cette généraiion du langage est conforme aux 
lois de la nature en général , d'après lesquelles les 
élémens^ dont toutes les dioses se composent et 
où elles Tont se résoudre , sont indivisibles : elle 
est conforme aux lois de ta nature humaine en 
particulier, en vertu de cet axiome : Les enfans y 
guij dis leur naissance , se trowent environnés de 
tant de moyens Rapprendre les langues y et dont 
les organes sont si flexibles y commencent par pro^^ 
noncer des mcmosyllabes. A plus forte raison doit- 
on croire qu'il en a été ainsi chez ces premiers 
hommes , dont les organes étaient très durs , et 
qui n'avaient encore entendu aucune voix hu^ 
maine. — Elle nous donne, en outre, V ordre 
dans lequel furent trouvées les parties du discours^ 
et conséquemment les causes naturelles delà syn-^ 
taxe. Ce système semble plus raisonnable . que 
celui qu'ont suivi Jules Scaliger et François Sanc- 
tins, reiativemenit à la langue latine ; ils raison*" 
nent d'après les principes d'Aristote, comme, si 
les peuples qui trouvèrent les langues avaient dû 
préalablement aller aux écoles des philosophes. 



.:i 
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S V. 

Corollaires reUtifis à rorigioe de Tâocution poétique ^ des 
épisodes, du tour, du nombre, du chant et du vers. 



Ainsi se forma la langue poétique , composée 
d*abord de symboles ou caracthres divins et hé- 
roïques , qui furent ensuite exprimés en locutions 
vulgaires y et finalement écrits en caracthres vul- 
gaires. Elle naquit de Yindigence du langage y et 
de la nécessité de s'exprimer, ce qui se démontre 
par les ornemens mêmes dont se pare la poésie, je 
veux dire les images , les hypotyposes , les com- 
paraisons , les métaphores , les périphrases , les 
touts qui expriment les choses par leurs proprié- 
tés naturelles, les descriptions qui les peignent 
par les détails ou par les effets les plus frappans, 
ou enfin par des accessoires emphatiques et même 
oiseux. 

' Les épisodes sont nés dans les'premiers âges de 
la grossihreté des esprits , incapables de distinguer 
et d'écarter les choses qui ne vont pas au but. 
La même cause fait qu'on observe toujours les 
mêmes effets dans les idiots , et surtout dans les 
femmes. 

Les tours naquirent de la difficulté de compléter 
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la phrase par son verbe. Nous avons tu quf; le 
verbe fat trouvé plus tard que le« autres parties 
du discours. Aussi les Grecs ^ nation ingénieuse , 
employèrent moins de tours que les Latins^ les 
Latins moins que les Allemands. 

Le nombre ne fat introduit que tard dans la 
prose. Les premiers qui l'employèrent farent, 
chez les Grecs, Gorgias de Léontium^ et chez les 
Latins , Ci céron. Avant eux, c'est Cicéron lui- 
même qui le rapporte , on ne savait rendre le dis- 
cours nombreux qu'en y mêlant certaines mesu- 
res poétiques. H nous sera très utile d'avoir établi 
ceci, lorsque nous traiterons de V origine du chant 
et du vers. 

Tout ce que nous venons de dire semble prou- 
ver que , par une loi nécessaire de notre nature, 
le langage poétique a précédé celui, de la prose. 
Par suite de la même loi , les fables, universaua^ 
de V imagination y durent naître avant ceux du 
raisonnement et de la philosophie. Ces derniers 
ne purent être créés qu'au moyen de la prose. En 
effet , les poètes ayant d'abord formé le langage 
poétique par V association des idées particulières , 
comme on l'a démontré , les peuples formèrent 
ensuite la langue de la prose , en ramenant à un 
seul mot , comme les espèces au genre, les parties 
qu'avait mises ensemble le langage poétique. 
Ainsi cette phrase poétique usitée che^e toutes les 
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dations ^ le sang me bout dans le cœur y fut expri- 
mée par un seul mot, cn:6[ia)(pÇf ira, colère. Les 
hiéroglyphes et les lettres alphabétiques furent 
aussi comme autant de genres auxquels on ra- 
mena la variété infinie des sons articulés. Cette 
méthode abrégée , appliquée aux mots et aux let-' 
tresy donna plus d'activité aux esprits et les rendit 
capables d'abstraire; ensuite purent venir les 
philosophes , qui , préparés par cette classifica- 
tion vulgaire des mots et des lettres, travaillèrent 
à celle des idées , et formèrent les genres intelli- 
gibles. Ne conviendra-t-on pas maintenant que , 
pour trouver l'origine des lettres , il fallait cher- 
cher en même temps celle des langues? 

Quant au cîiani et au vers y nous avons dit dans 
nos axiomes , que y supposé que les hommes aient 
été d'abord muets ^ ils commencèrent par pro- 
noncer les voyelles en chantant, comme font les 
muets ; puis ils durent , comme les bègues , arti- 
culer aussi les consonnes en chantant ^ Ces pre- 
miers hommes ne devaient s'essayer à parler que 
loi*squ'ils éprouvaient des passions très violentes. 



^ Ce qui le prouve , ce sont les diphtbongues qui restèrent 
dans les langues, et qui durent être bien plus nombreuses dans 
Torigine. Ainsi les Grecs et les Français qui ont passe' d'une 
manière prématurée de la barbarie à la civilisation, ont conservé 
beaucoup de diphtongues. Voyez k note de TaxiomeSI . {Fico.) 



"N 
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Or^ de telles passions s'expriment par un ton de 
voix jtrès^e'vé, qui multiplie les diphthongues 
et devient une sorte de dhant. Ce premier chant 
vint natureUement de la difficulté de pronoqcer^ 
laquelle se démontre par la cat^e et par l'effet. 
PôTi la cause : les premiers hommes avaient une 
gnande dureté dans l'organe de la voix^ et^d^ail-> 
leurs bien peu de mots pour l'exercera Par 
V effet f il ya dans la poésie italienne un grand 
nombre de retrancheménS'; dans les origines de 
la langues latine V on> trouve apssi beaucoup de 
mois qui durent être syncopés , puis étendus avec 
le temps. Le contraire arriva pour les répétitions 
de syllabes. Lorsque les bèguss tombent sur une 
syllabe qui leur^est facile à pTOnoncer^ ils s'y ar- 
rêtent avec Xjne sorte de chant, comme pour 
compenser celles qu'ils prononcent difficilement. 
J'm connu un excellent musicien qui avait ce dé- 
faut de prononciation ; lorsqu'il se trouvait ar- 
rêté , il se mettait à chanter d'une manière fort 
agréable , et parvenait ainsi à articuler. Les Arabes 



^ maintenant encore , au milieu de tant de moyens d'appren- 
dre à parler , n^ ypyons-nous pas les en&nSy maigre' la flexi- 
bilité de leurs organes , prononcer les consonnes avec la plus 
grande peine. Les Chinois , qui avec un très petit nombre de 
signes diversement modifies , expriment en langue vulgaire leur 
cent vingt mille hiérogljrphes y parlent aussi en elianfant. {Fico.) 
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cùmmencent presque tous les mots par al^ et 
l'on dit que les Huns furent ainsi appelés parce 
quUls commençaient tous les mots par hun. Ce 
qui prouve encore que les langues furent d'abord 
un chant y c'est ce que nous avons dît, qu'avant 
Gorgias et Cicéron , les prosateurs grecs et latins 
employaient des nombres poétiques ; au moyen- 
âge , les pères de l'Eglise latine en firent autant, 
et leur prose semble faite pour être chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié 
à la langue , à l'âge des héros : tel fut le vers hé-- 
roïquey le plus noble de tous. C'était l'expression 
des émotions les plus vives de la terreur ou de la 
joie. La poésie héroïque ne peint que les passions 
les plus violentes. Si le vers héroïque fut d'abord 
spondaïque, on ne peut l'attribuer, comme le fait 
la tradition vulgaire, à l'effroi inspiré par le serpent 
Python ; l'effroi précipite les idées et les paroles, • 
plutôt qu'il ne les rallentit. En latin, sollicitus et 
festinans expriment la frayeur. La lenteur des es- 
prits, la difficulté du langage, voilà ce qui dut 
rendre ce vers spondaïque; et il a conservé quel- 
que chose de ce caractère, en exigeant invariable- 
ment un spondée à son dernier pied. Plus tard , 
les esprits et les langues ayant plus de facilité, le 
dactyle entra dans la poésie; un nouveau progrès 
détermina l'emploi de l'iambe , pes citus y comme 
dit Horace. Enfin l'intelligence et la prononcia- 
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Uon ayant acquis une grande rapidité^ on com- 
mença de pî^rler en prose , ce qui était une sorte 
de généralisation. Le vers iambique se rapproche 
tellement de la prose ^ qu'il échappait souvent 
aux prosateurs. Ainsi le dbant uni aux vers devint 
de plus en plus rapide^ en suivant exactement le 
progrès du langage et des idées. -^ Ces vérités 
philosophiques sont appuyées par la tradition 
suivante. L'histoire ne nou5 présente rien de plus 
ancien que les oracles et les ^^'di'Z/e^; l'antiquité 
de ces dernières a passé en proverbe. Ncius trou- 
vons partout des Sybilles chez les plus anciennes 
nations : or ^ on assure qu'elles dhahtaient leurs 
réponses en vers héroïques^ et partout les oracles 
répondaient en vers de cette mesure. Ce Vers fut 
appelé par les Grecs pyihien y de leur fameux ora- 
cle d'Apollon Pythien* Les Latins l'appelèrent vers 
saturnien , comme l'atteste Festus^ Ce vers dut 
être inventé en Italie dans Vâgt d^ Saturne / qui 
répond à Vâge d'or des Grecs. Ennius ^ cité par le 
même Festus > nous apprend que les faunes de l'I*- 
talie rendaient en cette forme de vers leur oracles^ 
foGi. Puis le nom de vers satumi&t passa aux 
vers iandûques de six pieds ^ peut «-être parce 
que ces derniers vers furent employés naturelle- 
ment dans le langage^ comme auparavant les 
vers sâMrniens^ héroïques^ ^^lues savans moder- 
nes sont aujourd'hui divisés sur la question de 
II. 6 
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savoir si la poésie hébraïque a une mesure , ou 
simplement une sorte de rhythme; mais Josèphe^ 
Philon y Origène et Eusèbe , tiennent pour la pre-» 
mière opinion ; et ce i|ui la Éivorise principale^ 
ment, c'est que, selon saint Jérôme, le livre 
de Job , plus ancien que ceux de Moïse, serait 
écrit en vers héroïques depuis la fin du second 
chapitre jusqu'au commencement du quarante- 
deuxième.— * Si nous croyons l'auteur anonyme 
de VJnœrtitude des sciences , les Arabes ne con- 
naissaient point récriture, et toutefois ils conser- 
vèrent leuf ancienne langue , en retenant leurs 
poèmes nationaux jusqu'au temps où ils inon^ 
dèrent les provinces orientales de l'empire grec. 
Les Egyptiens écrivaient leurs épitaphe^ en 
vers et sur des colonnes appelées strmgi , de sir, 
chant ou chanson . Du même mot vient sans doute 
le nom des Sirènes, êtres mythologiques célèbres 
par leur chant. Ce qui est plus certain , c'est que 
les fondateurs de la civilisation grecque furent 
ks pcètes théologiens , lesquels furent aussi héro9 
et chantèrent en vers berniques. Nous avons vu 
que les premiers auteurs de la langue latine fu-^ 
rent les poètes sacrés appelés stdiens; il nous 
reste des firagmens de leurs vers , qui ont quel-* 
que chose du s^ers héroïque , et qui sont les plus 
anciens monumens de la langue latine^ A Rome^ 
les triomphateurs laissèrent des inscriptions qui 



DE L'HISTOIRE 8T 

bnt tine apparence de vers héroïques ^ telles que 
telles de Lucius Ëmilius RegiHus , 

Duello raagno dirim^ndo , trgîbiis suLjiigandis ; 

et œlle d'Acilîus GlabrioD , ! 

Fudit, taffàt ^ prosteniit maxinUis legiones* 

Si on examiné bien les fragmens de la Loi des 
douze tables , on trouvera que la plupart des ar- 
ticles se terminent par un vers adonique , c'est-à- 
dire par une fin de vers héroïque; c'est ce que 
Cicéron imita dans &e& Lois, c^ï commencent 
ainsi : 



Peos cââte adeuioitû. 
Piet^em adhibento. 



î)e là vint , cheiSÊ tes Romains , Tusage men- 
tionné par le même Cicéron. Les enfans chan- 
taient la Loi des douze tables^ tanquam neces$(j^ 
riuni carmen. Ceux des Cretois chantaient de 
même la loi de leur pays , au rapport d'Elien. — 
A ces observations joignez plusieurs traditionsTÛN 
gaîres. Les lois des Égyptiens furent les poi^tes^de 



' 



8^ PHILOSOPHIE 

kl déesse Isis (Platon), Lycurgue et Dracon don- 
nèrent leurs lois en {fers aux Spartiates et aux 
Athéniens (Plutarque et Suidas). Enfin Jupiter 
dicta en vers les lois de Minos (Ma^me âe 
tyr). 

Maintenant revenons des lois à Fhîstoire. Ta- 
cite rapporte dans les Mœurs des Germains, que 
ce peuple conservait en çers les souvenirs des 
premiers âgés ;^ et dans sa note sur ce passage , 
Juste-Lipse dit la même chose des Américains. 
L'exemple de ces deux nations j dont la première 
ne fut connue que très tard des Romains , et 
dont la seconde a été décotiverte par les Euro- 
péens il y a seulement deux siècles^ nous donné 
lieu de conjecturer qu'il en a été de même de 
toutes les nations barbares , anciennes et moder- 
nes. La chose est hors de doute pour les anciens 
Perses et pour les Chinois. Au rapport de Fes- 
tus, les guerres puniques furent écrites par Nae- 
vius en vers héroïques^ avant de l'être par Ennius; 
et Livius Andronîcus, le premier écrivain latin , 
avait émt dans un poème héroïque appelé la Ao- 
manide^ les annales des anciens Romains. Aà 
moyen-âge 9 les historiens latins furent des poè^ 
historiques , comme Gunteras , : Guillaume de 
Pouille^ et autres. Nous avons vu qu^ Jès pre- 
n^iiers écrivains dans les nouvelles langues de FEim 
rope^ avaient été des vemjicàteurs. Vsu[ïb la Siié-' 
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fiSe , province où il n'y a guère que des paysans , 
ils apportent en naissant le don de lo, poésie. En 
général, l'allemand conserve ses origines héroï-- 
fuesy et voilà pourquoi on traduit si heureuse- 
ment en allemand les mots composés du grec ^ 
surtout ceux du langage poétique. Adam Rochem- 
berg l'a remarqué, mais sans en comprendre la 
cause. Bernegger a fai£ de. toutes ces expressions 
un catalogue, enrichi ensuite par Georges Chris- 
tophe Peischer , dans son Index (/e amcœ ^t gev- 
ftumicœ linguneanalogiâ* La langue latine a aus^i 
laissé des exemples nombreux de ces compositions 
formées de mots entiers; et les poètes en conti- 
nuant à se servir de ces mots composés, n'ont 
fart qu'user de leur droit. Cette facilité de com- 
position dut être une propriété commune à tou- 
tes les langues primitives* Elles se créèrent 
d'abord des noms, ensuite des verbes, et lorsque 
les verbes leur manquèrent, elles unirent les 
noms eux-mêmes. Voilà les principes de tout ce 
qu'a écrit Morhof dans ses recherches sur la ^an- 
{^e et la poésie allemande ^; 

Nous croyons avoir victorieusement réfuté l'er- 

^ Nous trouvons ici une pi^euve de ce que nous avons av^RUcé 
dans les axiomes : Si les savans s'appliquent à trouver lés ori- 
gines de. la kingue allemande en suit^ànt nos principes, ilsx 
feront d'étonnantes décQwertes» ( Fico» ) 
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reur commune des graomiairiens qui prétendeni 
que la prose précéda les vers^ et avoir montré 
dans V origine de la poésie^ telle que nous Tavona 
découverte > Vçrigine des, langues e% celle 4^ 
lettres. 



S VL 



Corollaire^ relatifs à la logique des esprits cultives.. 



1. D'après tout ce que nous venons d'établir 
en vertu de cçtte, logique poétique , relativement 
à rorigine des langues , nous reconnaissons que 
c'e^t avec raison que les premier auteurs du 
langage furent réputés sages dans tous les âges 
suivans:^ puisqu'ils donnèreni; aux choses ^e^ 
wms umfonms a kur, mUure y et ret»arquable& 
par la pro^i^é^ Aussi nous avMs vu que ^ cfaea^ 
les Grecs et les Latins y mm et itaters sîgviiiièrent 
s<mveot la même chos^ 

2. La topique commença avec la critique. La 
topique est Tart qui conduit l'esprit dans sa. pre- 
ipnière opération ;» qui lui enseigne les aspects 
divers {les limx , T4«ot ) que nous devons épuiser, 
en Içs observant s^ccessivecEieQt^ pour connaître 
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dans son entier Fobjet que nous examinons. Les 
fondateurs de la dvilisation humaine se livrèrent 
à une topique sensible y dans laquelle ils unis* 
saient les propriétés , les qualités ou rapports des 
individus ou des espèces y et 1^ employaient tout 
concrets à former leurs genres poétiques; de^ sorte 
qu'on peut dire avec vérité que le premier âge 
du monde s'occupa de la première opération de 
l'espfit. 

Ce fut dans l'intérêt du genre humain que la 
Providence fit naître la topique avant la critique. 
Il est naturel de connaître d'abord les choses^ et 
ensuite de les juger. La topique rend les esprits 
inventifs , comme la critique les rend exacts. Or^ 
dans les i»emiers temps , le$ hommes avaient à 
trouver^ à inventer toutes les choses nécessaires à 
la vie. En effet ^ quiconque j réfléchira trouvera 
que les choses utiles ou nécessaires à la vie^ et 
même celles qui ne sont que de commodité , d'à* 
gréent ou de luxe , avaient déjà été trouvées 
par les Grecs y avant qu'il y eût parmi eux des 
philosophes. Nous, l'avons dit dans un axiome : 
Les enfans saut grands imitateurs; la poésie n^esi 
qu imitation; les arts ne sont que des imitation» 
de la nature y qu'une poésie réelle. Ainsi ^ les pre* 
miers peuples qui nous représentent Venfance du 
genre humain y fondèrent d'abord le monde des 
SiT\^y le^ philosophes; qui vinrent long ^ temps 
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après y Qt qui nous en représentent la vieillesse^ 
fondèrent le monde des sciences^ qui compléta 
le système de la civilisation bumaînet 

3. Cette histoire des idées humaines est cour- 
firmée, d^une manière singulière, par FA iVloireife 
la philosophie elle-même. La première méthode 
d'une philosophie grossière encore fut ¥*avrojfia, 
ou évidence des sens ; nous avons vu ^ dans l'ori- 
gine de la poésie , quelle vivacité avaient lesi 
sensations dans les âges poétiques* Ensuite vint 
Esope, symbole des, n^orali&tes que nous appel- 
lerons vulgaires^ Ésope, antérieur aux sept sages 
de la Grèce , employa, des exemples pour raison- 
nemens ; et comme l'âge poétique durait encore , 
il tirait ces exemples de quelque fiction analo- 
gue, moyen plus puissant sur l'esprit du vulgaire 
que les meilleurs raisonnemens abstraits 1. Après 
!És(^e vint Socrate : il commença la dialectique 
par Y induction y qui cojaclut de plusieurs choses 
certaines à la diose douteuse qui est en question. 
Avant Socrate, k médecine, fécondant l'obser- 
vation parFinduction , avait produit Hippocrate, 
le premier de tous les médecins pour le mérite 
comme pour l'épçique^ Hippocrate^ fuiquel futsi^ 



f GiHnme le prouve k su<}ces avec lequel Méuenius Âgi^pp^ 
rf^cna à l'obéissance le peuple romaig. ( Ficç* } 
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bien du cet éloge immortel : Necfallitqùemqiiamy 
nec falsus ah ullo est. Au temps de Platon ^ les 
mathématiques avaient^ par la méthode de com- 
position dite synthèse , fait d'immenses progrès 
dans Fécole de Pythagore , comme on peut le 
voir par le Timée. Grâce à cette méthode , Athènes 
florissait alors par la culture de tous les arts qui 
font la gloire du génie humain , par la poésie.^ 
l'éloquence et l'histoire, par la musique et les 
arts du dessin. Ensuite vinrent Aristote et Zenon ; 
le premier enseigna le syllogisme, forme de rai- 
sonnement qui n'unit point les idées particulières 
pour former des idées générales, mais qui dé- 
compose les idées généraks dans les idées parti- 
culières- qu'elles renferment; quant au second, 
sa méthode favorite , celle du sorite ^ analogue à 
celle de nos modernes philosophes, n'aiguise 
l'esprit qu'en le rendant trop subtil. Dès-lors la 
philosophie pi^ produisit aucun fruit remarqua- 
ble pour l'avantage du genre humain. C'est donc 
avec raison que Bacon , aussi grand philosophe 
que profond politique, recommande Vinduction 
dans son Organum, Les Anglais, qui suivent ce 
précepte, tirent de Vinduction les plus grands 
avantages dans la philosophie expérimentale. 

4- Cette histoire des idées humaiijtes montre 
}usqu'à l'évidfâice l'erreur de ceux qui , attri- 
buant, selon le préjugé vulgaire, une haute sa^- 
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gesse aux anciens, ont cru que Minos^ Thésée^ 
Lycurgue^ Romulus et les autres rois de Rome^ 
donnèrent à leurs peuples des lois universelles. 
Telle est la forme des lois les plus anciennes « 
qu'elles semblent s'adresser à Kl^xk seul homme ; 
d'un premier cas elles s'étendaient à tous les au- 
tres ^ car les premiers peuples étaient incapables 
d'idées générales; ils ne pouvaient les. concevoir 
avant que les faits qui tes iippelaient se fussent 
présentés. Bans le procès du jeune Horace, la 
loi de TuUus (lostilius n'est autre chose que la 
sentence portée contre Y illustre accusé y par les 
duumvirs qui avaient été créés par le roi pour ce 
jugement ^ Cette loi de TuUus est un exemple^ 
dans le sens où l'on dit châtim&ts exemplaires. 
S'il est vrai , comme le dit Arislote , que les ré--^ 
publiques héroïques n'avaient pas de lois pénales ^ 
il fallait que les exemples fussent d'abord réels ; 
ensuite .vinrent les exemples abstraits. Mais lors-v 



^ SeloQ Tite-Live y TuUus ne voulut point juger lui-même 
Horace , parce qu'il craignait de prendra sur lui To^ux d'un 
tel jugement^ explication tout-à-fait ridicule. Tite-Live n'a pas 
compris que dans un sénat héroïquey c'est-à-dire, aristocratique, 
un roi n'avait d'autre puissance que celle de créer des duumyirs 
ou commissaires pour juger les aocnsés ; le peuple des cités hc% 
roïques ne se composait que de nobles auxquels l'accusé çléjâ 
pondamn^ pouvait toujours en .ippelçr. ( FicQ. ) 
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que l'on eut acquis des idées générales , on re-^ 
connut que la propriété essentielle de la loi devait 
être Vunwersalitéy et l'on établit cette maxime 
de jurisprudence : Legibusp non exempUs ^t jt^'^ 
diçandum. 



^^ 
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CHAPITRE IV. 



bÉ LA MORALE POETIQUE, ET DE l'oRIGINE DES VERTUS 

VULGAIREÂS QUI RESULTERENT DE l'iNSTITUTIOIT 

DB LA EELIGIOir ET DES MARIAGES. 



La méiajAysique des philosophes commence par 
éclairer Fàme humaine j en y plaçant l'idée d'un 
Dieu 9 afin qu'ensuite la logique^ la trouvant pré- 
parée à mieux distinguer ses idées ^ lui enseigne 
les méthodes de raisonnement^ par le secours 
desquelles la morale purifie le cœur de l'homme. 
De même la mélaphysique poétique des premiers, 
humains les frappa d'abord par la crainte de Ju« 
piter y dans lequel ils reconnurent le pouvoir de 
lancer la foudre ^ et terrassa leurs âmes aussi bien 
que leurs corps y par cette fiction csfiDrayante. In« 
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capables d'atteindre encore une telle idée par lé 
raisonnetnent ^ ils là conçurent par un sentiment 
faux dans la matièrcy mais vrai dans la forme. Dd 
cette logique conforme à leur nature sortit là 
morale poétique^ qui d'abord les rendit pieux. Là 
piété était la base sur laquelle là Providence tou-^ 
lait fonder les sociétés. En effet ^ chez toutes les 
nations , la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiques et civiles; la religion seule 
nous apprend à les observer, tandis que la phi- 
losophie nous met plutôt en état d'en discourir. 
Ld vertu commença pur V effort Les géans en^ 
chaînés sous les monts , par là terreur religieuse 
que la foudre leur inspirait , s^abstinrent désor-* 
mais d'errer à la manière des bêtes farouches, 
dans la vaste forêt qui couvrait la tertii , et pri-* 
rent l'habitude de mener une vie sédentaire dans 
leurs retraites càdbétes , en sorte qu'ils devinrent 
plus tard les fondateurs des sodétés. Voilà l'un 
de œs grands bienfaits que dut au ciel le genre 
humain, «don ia tradition vulgaire, qusmd il ré^ 
gna sur la tem par la religion des auspices. Par 
suite de œ premier effort , iâ venu eommença à 
poindre dans les kmee. Us ccmtifii^m leurs pas^ 
sions brutales, ils évitèrent de les satisfaire à la 
faioe du del qui leur causait un tel efroi , et cha-^ 
con d'eux s'efforça 4'cnt>^i>i^ dans sa caverne 
une seule femme dont il se proposait de &ire sa 
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tômpagtie pour là vie. Ainsi la Vénus humaine 
succédant à la Vénus brutale, il$ commencèrent 
à connaître la pudeur^ qui , après la religion , est 
le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le 
mariage y c'est-à-dire Funion charnelle faite selon 
la pudeur y et avec la crainte d'un Dieu. C'est le 
second principe de la Science nouvelle, lequel 
dérive du premier (la croyance à une Providence). 
Le mariage £ut accompagné de trois solenni^ 
tés. — La première est celle des auspices de Ju- 
piter^ auspices tirés de la foudre qui avait décidé 
les géans à les observei** ^De cette divination, 
sortes y les Latins définirent le mariage, omms 
mtœ consortium j et appelèrent le mari et la femme, 
consQrtes. En italien, oh dit vulgairement que la 
fille ^1 se marie prende sorte. Aussi est-ce un 
principe du droit des gens , que la femme suis^ 
la religion publique de son mari. — - La seconde 
solennité consiste dans le 'voile dont la jeune 
épouse se couvre, en mémoire de ce premier 
mouvement de pudeur qui détermina l'iûstitutioa 
des mariages. — La troisième, toujours observée 
par les Romains , fut d'enlever l'épouse avec une 
feinte violence, pour rappeler la violence véri- 
table avec laquelle les géans entraînèrent les pre- 
mières femmes dans leurs cavernes. 

Les hommes se créèrent , sous le nom de Ju- 
non, un symbole de ces mariages solennels. C'est 
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le premier de tous les symbales divios^ oprës 
celui de Jupiter.; 4 



Considérons le genre 4e vertu que la religiod 
donna à ces premiers hommes : ils fureat pru^ 
dens f de cette sorte de prudence que pouvaient 
donner les auspices de Jupiter j justes , envers 
Jupiter^ en le redoutant (Jupiter^ jus et paier)j 
et envers les hommes, en ne se mêlant point des 
affaires d'autrui. C'est l'état des géans^ tels qud 
Polyphème lès représente à Ulysse ^ isolés dans 
les cavernes de la Sicile» Cette justice n'était^ au 
fond^ que l'isolement de l'état sauvage. Us pra- 
tiquaient la continence y en ce qu'ils se conten- 
taient d'une seule femme pour la vie. Ils avaient 
\e courage y Vindustricy \^ magnanimité y les vertus 
de l'âge d'or, pourvu que nous n'entendions 
point par âge dloVy ce qu'ont entendu dans la 
suite les poètes efféminés. Les vertus du premier 
âge^ à la fois religieuses et barbares y furent ana- 
logues à celles qu'on a tant louées dans les Scy- 
thes , qui enfonçaient un couteau en terre ^ 
l'adoraient comme un dieu y et justifiaient leur^ 
meurtres par cette religion sanguinaire. 

Cette morale des nations superstitieuses et fa-* 
rôuchcs du paganisme produisit chez elles l'usage 
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de sacrifier aux dieux des victimes humaines. 
Lorsque les Phéniciens étaient menacés de quel- 
que grande calamité^ leurs rois immolaient à 
Saturne leurs propres enfans (PHilon, Quînte- 
Curce). Carthage, colonie de Tyr, conserva cette 
coutume. Les Grecs la pratiquèrent aussi ^ comme 
on le voit par le sacrifice d'Iphigénie ^ Les sa- 
crifices humains étaient en usage chez les Gau- 
lois (César) et chez les Bretons (Tacite). Ce culte 
sacrilège fut défendu par Auguste aux Romains 
qui habitaient les Gaules , et par Claude aux 
Gaulois eux-mêmes (Suétone). 

Les Orientalistes veulent que ce soient les Phé- 
niciens qui aient répandu dans tout le monde les 
sacrifices deléur Moloch. Mais Tacite nous assure 
que les sacrifices humains étaient en usage dans 
la Germanie > contrée toujours fermée aux étran- 



^ On s'ëtonnera peu de ce dernier événement, si Ton songe à 
Fe'tendue illimitée de la puissance paternelle des premiers hom- 
mes du paganisme , de ces Cyclopes de la fable. Cette puissance 
ait sans borne cbez les nations les plus éclairées , telles que la 
grecque , chez les plus sages , telles que la romaine ^ jusqu'aux 
temps de la plus haute civilisation , les përes y avaient le droit 
de faire périr leurs enfans nouveau-nés. C'est ce qui doit dimi«> 
nuer l'horreur que nous inspire , dans la douceur de nos temps 
modernes , la sévérité de Brutus , condamnant ses fils , et de 
Manlius Msant périr le sien pour avoir combattu et vaincu au 
mq)ris de ses ordres. ( Fico. ) 

II. 7 
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« 

g/dn ; et les CsfxsignQU fe» i^etrouvèrent dans 
rAmérique, iaconnue jasqiie là au reste du 
nionde. 

T^lle était fô barbarie des nations k Fépoque 
même où les {uiciens Germains voyaient les dieuat 
swr ia terre ^ où les anciens Scrythes, où les Amé'-»' 
vfcains, brillaient de ces vertus de Page d'or exaV^ 
4ées par tant d'écrivains* Les yictimes humaines 
sont appelées dans Plante , victimes de Saturne, 
et c'est sous Saturne que les auteurs placent Fâge 
d'or du Latium ; tant il est vrai que cet âge fut 
celui de la douceur^ de la bénignité et de la yùs-- 
lice ! Rien n'est plus vain , nous devons le con- 
dure de tout ce qui précède , que les fables dé- 
bitées par les savans sur V innocence de Page d'or 
chez les païens. Cette iiinocence n'était autre 
chose qu'une superstition fanatique qui^ frap- 
pant les premiers hommes de la crainte des dieux 
que leur imagination avait créés , leur faisait ob- 
server quelque devoir malgré leur brutalité et 
leur orgueil farouche. Plutarque, choqué de cette 
superstition, met en problème s'il n'eût pas mieijuc 
Talù né croire aucune divinité, que de rendre 
aux dieux ce culte impie. Mais il a tort d'opposer 
Pathéisme à cette religion, quelquebarbare qu'elle 
pût être. Sous l'influence de cette religion se sont 
formées les plus illustres sociétés du monde; 
l'athéisme n'a rien fondé» 
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Nous venons de traiter de la morale du premier 
âge^ ou morale dwine; nous traiterons plus tard 
de la morale héroïque. 



1 
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CHAPITRE V. 



DU GOUVZRtfXnifT SE LA FAMILi.E > OU À:CVy5Ml£ , DANS 
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Se k funiUe composée des parens.et des eni^s ^ s^os^ e^clares 



m servUeurs. 



.*j i < .» . 



Les héros sentirent ^ par rinstînct de la nature^ 
humaine , les deux vérités qui constituçnt toutes 
la isciei^ç^ économique , et que les Latins^ consern 
Tèrent dans les mots' eduoere, ééue^re, ^relatifs ^ 
Tun à l'éducation de ï'àmfe, Taftitre à celle du 
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corps. Nous parlerons d'abord de la première de 
ces deux éducations. 

Les premiers pères furent à la fois les sages , 
les prêtres et les rois ou législateurs de leurs fa*- 
milles ^ . Ils durent être dans la famille des rois 
absolus f supérieurs à tous le^ autres membres , 
et soumis seulement à Dieu, I^eur pouvoir fut 
armé des terreurs d'une religion effroyable , et 
sanctionpé par les peines les plus erueiles ; c'est 
dans le caractère de Polyphèmeque Platon re-< 
connaît les premiers pères de famille ^. ^^ Re-* 
marquons seulement ici que les hommes , sortis 
de leur liberté native , et domptés par la sévérité 



^ C'est cette tradition vulgaire sur la sagesse des andens qui 
a trompé Platon , et lui a fait regretter les temps où les philo- 
sophes régnaient, où les rois étaient philosophes. {Fico.) 

' Cette tradition mal interprétée a jeté tous les politiques dans 
l'erreur de croire que la première forme des gow^ememens 
dvik aurait été la monarchie. Partant de cette erreur, ils ont 
établi pouc prindfie de llsur fansse'soieiice ^(blan^amé tirat!^ 
son origine de la violence j om à» lafraude qui aurait bientôt 
éclaté en violence^ Mais à cette époque où les hommes avaient 
encore tout l'orgueil bronche de la liberté bestiale j cette sim^ 
^licite grossière où ils 9e consentaient d.es ppduction& sfoç^aipées 
de la nature pour alimens^ de l'ea^tt des rontames.pour boisson^ 
et dés cavernes pour abri pendant leiir sommeil; danâ cette éga- 
lité vattHreBê ikh touti lê^^l'^s ^éM^re^ainsde fêarfamiUf^ 
on lie pont coiiipisàdre oimoicte k'firaudtoiitalb^^ 
^^Vi}éA to^slesal^iwa à ^,H(4' <*^'<?^f)' r » . 



r- . » 
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dvkigmi^enaÊientdelafmniUe, setrourèrmitpré^ 
parés» à ab^r aux lois, du ^ptu^fimejMnr ciVîl qui 
devait Ini-^acoéda:. Il «n est ve^é cette loi éte^-* 
oeUei qii& Ifs.répubtiques aera&t plus heureaseé 
que peHa ispi^imagina Platon j toutes les foi^ qué 
ks'pèces clé favûile D'enseîgneront à leur» enfant 
que te xeU^HMi ^ et qu^ib ^^evoiit admirés dei^fils 
coottie leui» Sêy^es y révérés comiâe leiir^ pi/^tres} 
e^redautésoommeleurarm. [* 

Qoapfe à la âeamde partie, âê la $^Mce é0mh 
mùjue , rëducatiaii des corp& , ou |i6ut ooujeo-^ 
tiàrer que, pài re£Fel des târréots religieuses^ de 
b^dttrelétdfttjifouvevtitincait des pères de famille; 
et des ablutionB^ sacrées;, le)» fils perdivetit peu^ 
à*r|^eu la taille des géàns , et prirent ta stature 
cobi^enakle à des faonmes. Admirons* la iVoti^ 
deaœ, d'ayoir permis qu'avant eette. époque les 
iKtotoM iîissàQÉ des géans : il leur fallait^ dan^ 
l€wt VijQ >^^gabooée 9 wie >ccuD|ilesk>â robuste 
pCMir «upportet IfindëmeQce de l'air et l'tntem«^ 
p^ie dej&siaîsojis'; il leur, bllaît des forces ^dxiraorl 
disAÎras pouT'péDélrer la grande fbrèt qui coâ-^ 
\vmt k terre ^ et qvr devait être si épaisse dans 
les temps voisins^du^défa^... *' . 

' La gaoEÊêaiii^ de lit seience économique ixxt 
séalisëe dès forigitiev sitvoir : quHl ftkrt qoele^ 
pcees yysù iour iravjail et leU;rv1^d^trie /laissent 
à leurs fils uÀ patrimeme où ils trouvent une 
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subsistance facile ^ )'commode et sûre^ c]aaiid 
même ils n'auraient plu& aucun rapport afvec les 
étrangers^ quand même toutes les ressources de 
l'état social viendraient à.leiu* manqnev^ quand 
même il n'y aurait plus de cités ; de sortie qu'en 
supposant les dernières calamitéa^ lés familles 
subsistent, comme origine ^ nouvelles .nati,ùns,. 
Ils doivent laisser ce patrimoine dans des Keux 
qui jouissent d'un air. sain y qui possèdent des 
sources d'eaux yiv€lik,i^t dont la: situation y n^ttu- 
rellement forte y leur, assure un asile dans \» râa 
où les cité$i périraient; il faut etiôn que ce pa^ 
trimoine comprenne àe tvastes^ eampagneS' laésea 
riches pour nourrir J$6 maiheureux iqui^ dans la 
ruine des cités ivoisioes^ viendraient .s'y fdtfwgi^r,' 
les cultijrferaient , et en reconnàî iraient tfe proprté-» 
taire pour ^eî^M^ur. Ainsi la Providence brdonntf 
l'état de famille ^ employant y iion la tyranmé^deé 
lois y mais la douce autorité des coutufnes^ ( t^.' 
axiome io4> le passage < citer de DâonrÇassiUjf)^' 
Les fùrtsy les puiissans des premiafrs âges^^ établie 
rent Iê\irs habitations au sommet »<^es mpntagtiiâj;'.' 
Le Ja tin jarce^ ^ l'italièxi naccei^ ont « odti^ iimt 
premier sens, celui d^fotÙertsisesi.À'i' * <^.cs * i >î 
TçJl fut l'ordre établi par. la i^ro(«eie»ce , pdur 
commencer la société , pgïçnne. Platon en feit 
honneur à la prévoycince des premiera fofiflatein%i 
des cités^ Cependant, .Içrs^ç la {barbarie^ anli-n 
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que, reparaissant au môyen-âge, détruisit par- 
tout les cités, le même ordre assura le sàlut des 
familles y d'où sortirent les nouyelles nations de 
TEuropeJ Les Italiens ont continué à dire cioe^-' 
tellay pour seignesuriôs . En efifet> on observe gé^ 
néialement cpiè les cités les plus anciennes , et 
presque toutes les capitales / oiit été bâties au 
sommet des montagnes, tandis que les TîHages 
sont répandus dans les plaines.- * De là vinrent 
sans doute ces phrases latines, summo lœO) ihi 
Uatri. loconaiiy pour dire les nobles; tmo, o&-* 
scuro laco maU , pour désigner le$ plébéiens : les 
premiers habitaient les cités , tes sê<ronds kk 
campagn^e8« ' 

C'est par rapport aux sourdes vices dont nous 
avons parlé^ qiïeles politiques regardent la eom-" 
mummté dei emuf comme l'occasion de Vunion des 
famiiUsj^'U^'ik les premières assoàîdtions furent 
dites par les G^ècs <fp<xxp(di y (peut-être de ffpiapy 
puits), comme les premiers villages ixxvèaX ap- 
pelés pagi par les Latins, du mot wrr/ri , fontaine. 
Les Roiâains célébraient lés mana^ei' jpar Fem- 
pioi'^cSe^Tiel àè Veciu et du feù: parce qiié les 
preoïie^fii^'mariageâr' forent contractés natifrèHe^ 
ment parades hoiiftlnes et dés femmes qui avaient 
Veau'ei lèfea en}'eonùnùny comme membres delà 
même famille, et dans^ l'origiBe comme frères et 
soefar$. Le^ dieu dtii^lbyer de chaque maison était 
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appelé lar; d'où fwm$ kuris. Celait là <)ae le 
père de faqiiUia sacnfiftiit ovOk dieux de la maison ^ 
éeivei par&Uum ( Loi des douw tables, dk pàrri^ 
ci4ifi); cQmmQ parle l'Histoite sainte , leDimMé 
aas p^yefi y h Dieu d'Jbmhm»9^d'lMM^ de Jaeàè\ 
De là encore W loi que propose Cicéron y Seicra 
fimUiari^ p^rpetm manmtof et les expnessioas s^ 
fréqa€Bte$* dans le$ lois romaines , filùês faoniiiaâ 
in sacris pat^mis,^ sacra pairicL^mlA pmssimce 
paternelle* Q& respect du foyer dotoestiqne était 
coipoMiQ aux barbares du moyen -âge, puiskpè 
même au temi^ de Boceace , qui nous F^atttat» 
dans sa Généalogie des dieux ^ c'était l'usage à 
Florence , qu'au commencement de chaque; an-^ 
née y le père 4e faqQiUe , assis à son foyer , près 
d'uu tronc d'aride auquefi il metiait le feu , jctàÉ 
de Tenceos et versât da via cbw^> la fknnne^ 
usage encore observé par le petit peuple dé. N»^ 
pies, le soir de la vîgilc^dalfQê). Qtt dit aussi tmi 
lie/euîT, pour tant <le&mi}les. 

• - . ' . ' ., "•^,^^u ••' ' > : 

L'institution de$ ség^l^m^^ qtnrmtaf^rèf'^etté 
des mariages , résulta de Unéc^^silé de emhndè^ 
objets qui çhoquaiwt les aw/^ AiRs» comimB^ 
la croyance universelle de V inMmrtaUté dsf ûmea 
humaiffies ^apçeléea dii matm:^s%iâ^^ U Loi^d^i 
douze tables ,,. <^iViS4/^<li^4'M^a)i «.» . "s- 

Les philohguefifit \çs^ philw^pheà wA pcwsé 



\ 
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ccxnmmnémeqt qae, dans ce qu'on wppMe Véiai 
de. naAo^ i i^ familles n'^aient composées epà^ 
de fils i diles le foreot aussi de serviteurs oa ftt-^ 
muli^ d'où ellfs tirèrent prindpakmeiit ce tiom. 
$ur. cette éeonomw inomifi^te ib ont fondé uri^ 
fau^sf^ poUtùfuAy eonuaiie la suite, doit le démoii^ 
trer. F^w aqi^s , nous commencerons a tfaiteif 
4« In paUtùlue des premiers àges^ en prensttit 
pour poiftt de départ cas saniteurs ou famùK) 
qui appartiennent proprement à Tétudede IVs^ 
nomic. ' 1 



•^ •-.■'■'•. 
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DesfamîUes compwafe» de.sênriteur8,'lffitërîéur^ à l'existence 
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Au ];)(om( d'un la|Ki dd temps conçîdérahlé ^ pluJ 
sieurs 4èA géans impies qui étaient ^Destés dàas^te 
eqmmmmtéd^ femmes et des biens, et dans les 
q]i^re)[)0$ <|a'eUè ]pis(>duisait^ Us hommes sifkpiê» 
0(. d^howmres ^ns le kngagéde GmiMs'^ «tés^ 
nAmémmésL de Dieu dans celui * de Pu^«ndéq^f ^ 
lilteut>toBtmnts, pesip échapper aux t;iMsn^ dé 
HcAJstetr^ide se^xâSugieraùrauteW^/^^^- Aihei^ 
un fpQÎd/ ttès vif contraint . les ibétes saniviigeid^ à 
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vedir enrober un asile dans les lieux habités. 
Les chefs de -femille^ plus courageuiic pai'ce qu'ifs 
avaient ..déjà'farmé une pi^emlère' société , rece- 
Yaîeiit sons Jeur protection ces malheureux réfu- 
giés^- et tuaient ceux qfui osaient faire des courtes 
sup Ifiùrs terres. I>é|à hérm par lekrnaissmèè , 
puiaqpi'ils étaient nés de Jupiter^ e^èst-à-^ire nés 
^W. ses auspices^ ils devinrent > ^h>^ ' par la 
v^tu^^J^B^A ce dernier genre d^béroîsrae , les Ro-* 
ni;9yiS:j$^ ibpntrèrent supérieurs à tous le^ peUr 
pies de la terre, puisqu'ils surent également' 



Parcere subjectis , et ddj^ellare s.uperbos. 

Les prei?3iier^ hioaunes qui londè^nt iâdi^iii-^' 
sation , avaient -été" conduits à 4à sjociété 'parla 
religion et par Vinstinct naturel de propager la 
race humaine, causes honorables qui produisirent 
le mariage^ la premiireei la ptui noble amitié du 
mkmde. Les seconds qui 'çntrèrent^an$.Ia soôifété , 
j lm*ent Êoutrainis par' la if^iùe^^'fl^Wé^'^ttieé^rSèt^ 
ifîft. Cette, ^société y\dont'Futi^ éiàit Ije but , fut 
d^^nÇr'nàture.serviie. Aussi ries réSbgi'és >ne<>lttihertt 
protégés jpat lesihéros qu'à aneiconditiôn jmtê'et 
raisqn])#}9(le , céll^ de gagneur çux'^mémes leuri^iè 
m,frm^ail(iint\peluir les héros^^wmme leur^^serçi^ 
leur^. Cette conditîoh analôeue àl'esclaviaee; fut 
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le modèle cle celle où Ton réduisit les prisonniers 
faits à la guerre^ après la formation des cités: 

Ces premiers. serviteurs se nommaient ,*cbez 
les Latins > v&nœ , tandis que les fils des héros , 
pour se distinguer^ s'appelaient liberi^ Du rcfste^ 
ces derniers n'ayaielat aucune autre distinction : 
domimançoù serwm mdlis educationis deliciis di-- 
gnoscas. Ce que Tacite dit des Germains peut 
s'entendre de tous les premiers peuples barbares; 
et nous savons que , chez les anciens Romains , 
le père de famille avait droit de vie et de mort 
sur ses fils^ et la propriété absolue de tout* ce 
qu- ils pouvaient acquérir^ au point que ^ jusqu'aux 
Empereurs ^ les fils et les esclaves ne différaient 
en rien sous le rapport du pécule. Ce mot liberi 
signifia aussi .d'abord nobles : les arts libéraux 
sont les arts nobles ; liberalis répond à l'italien 
geniile. Chez les Latins, les maisons nobles s^ap- 
pelaient gentes ; ces premières génies se compo- 
saient des seuls nobles , et les seuls nobles furent 
libres dans les premières cités^ 

Les:sei^iteurs farent aussi appelés clientes y et 
ces çlienûles fuàent la première image des fiefs ^ 
comme tuous le verrons plus au long. 

» • ^ ' 

Sous le nom seul du père de famille étaient 
compris tous ses fils, tous ses esclapes et 5em- 
teurs. Ainsi, dans les temps héroïques on put dire 
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avec vérité ^ comoie Homère le dit d'Ajax ^ le rem- 
pari des Grecs {icifjoç kx^tap), que seul il eotaibat^ 
tait eontre Tannée entière des Troyens : oifi put 
dire qu'Horace soutint seul sur un poiït le choc 
d'une armée d'Étrusques ; par quoi l'on doit €fei* 
tendre Jjax, Horace, ai«c leurs compagnons ou 
s^rviknrs. H en fut préoiséoient de mémedané hi 
seixmde barbarie [dans celle du moyen>-àge] ; qua- 
rante héros normands^ qui revenaient de la terre 
sainte , mirent en fuite une armée de Sarrasins 
qui tenaient Saleme assiégée. 

C'est à cette protection accordée par les héros 
àk ceux qui se réfugièrent sur leurs terres , qu'on 
doit rapporter l'origine àesfefs. Les premiers fu- 
rent d'abord des fiefs rotariers personnels, pour 
lesquels les vassaux étaient vadesy c'est-à-dire 
obligés personnellement à suivre les héros par- 
tout où ils les menaient pour cultiver leurs terws, 
et plus tard ^ de les Miivre dans les jugemens [rei, 
et adores). Du vas des Latins^ du /3a$ des Grecs ^ 
dérivèrent le was et le wassae employés par les 
£eudistes barbares pour signifier vassaL Ensuite 
durent venir les fiefs roturiers réels, pour iescpiels 
les vassaux durent être les pruniers prades ou 
mancipes obligés sur biens immeubles; le nom 
demancif^ reâta propre à ceux qui étaient ainsi 
obligés envers le trésor public. 
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NoQs Tienons de donner la première origine 
des Miles. C'est en ouvrant un asile que Cadmus 
fonde Thèbes , la ptus ancienne até de la Grèce. 
Thésée fonde Athènes en âevant Vétutel des maU 
heureux y nom bien convenable à ceux qui erraient 
auparavant^ dénués de tous les biens divins et 
humains que la société avait procurés aux hom* 
mes pieux. Romulus fonde Rome en ouvrant un 
asile dans un bois , vêtus urhes condentium consi^ 
lium, dit Tîte-Lîve. De là Jupiter reçut le titre 
A^hmpitali^. Étranger se dit en latin hospes. 



S m. 

Corollaires relatif aux contrats qui se font par le simple 

coos^temtEnt iei partifS. 



Les nations héroïques , ne s^occupant que des 
choses nécessaires à la vie^ ne recueillant d'au- 
tres fruits que les productions spontanées de la 
nature, ignorant l'usage de la monnaie^ et étant 
pour ainsi dire foui eorps , toùtt matière^ ne 
pouvaieùt certainement connaître les contrats 
qui, selon l'expression moderne^ se font par le 
seul oônsen^ment. L'igncM^anee et la grossièreté' 
sont naturellement soupçonneuses; aussi les hom-* ' 
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mes ne pouvaient coanaitre les engagemens €k 
bonne foi. Ils assuraient toutes les obligaiions, en 
employant la nuUn^ soit en réalité, soit par fiction 
en ajoutant à l'acte la garantie des stipulations 
solennelles i de là ce titre célèbre dans la loi des 
douze tables : Si quis nexum faciet mancipiunujuey 
yii linguâ mmcupassit^ itajus esto. Un tel état 
civil étant supposé , nous pouvons en inférer ce 
qui suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens ^ 
les achais et les ventes se faisaient par échange, 
lors même qu'il s'agissait d'immeubles. Ces échan- 
ges ne furent autre chose que les cessions de terres 
faites au moyen-àge^ à charge de cens seigneurial 
{livelli). Leur utilité consistait en ce que l'une 
des parties avait trop de terres riches en fruits 
dont l'autre partie manquait. 

IL Les locations de maisons ne pouvaient avoir 
lieu lorsque les cités étaient petites, et les habi- 
tations étroites. On doit croire plutôt que les 
propriétaires fonciers donnaient du terrain pour 
qu'on y bâtît 3 toute location se réduisait donc à 
un cens territorial. 

m. Les locations de terres durent être emphy- 
téotiques. Les grammairiens ont dit, sans en. 
compreiidre le sens, que clientes était quasi eo-, 
lentes. Ces locations de terres répondent wx 
clientèles des Latins. 
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IV. TeUe iiit sans doute la raison pour laquelle 
on ne trouve dans lés anciennes archives du 
moyen^âge ^ d'autres contrats que des contrats de 
cens seigneurial pour des maisons ou pour des 
terres ^ soit peipétuel ^ soit à temps. 

V« Ceite dernière observation exf^ique j[>eut- 
être pourquoi l'emphjrtéose est un contrat dé 
droit cinl , c'est^^à-dire du droit héroïque des Ro^ 
mains. A ce droit héroïque Ulpten oppose le droit 
naturel des peuples civilisés (gèntium Iiumanarum); 
il les appelle ci\^ilisés ou humains j par opposition 
aux barbares des premiers temps ; et il ne peut 
entendre parler des barbares qui de son temps 
se trouvaient hors de l'Empire, et dont par con- 
séquent le droit n'importait point aux juriscon- 
sultes romains. 

VI. Les contrats de société étaient inconnus, 
par un effet de l'isolement naturel des premiers 
hommes. Chaque père de famille s'occupait uni- 
quement de ses affaires , sans se mêler de celles 
des autres, comme Polyplhème le dit à Ulysse 
dans l'Odyssée. 

YII. Pour la même raison , il n'y avait point 
de nuuuUUaires. De là cette maxime qui est res- 
tée dans le droit civil : nous ne pouvons acquérir 
par une personne qui n! est point sous notre puis" 
sance, per extraneam personam acquiri nemini. 
yill. Le droit des nations civilisées, humana- 
II 8 
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runi) comme dit Ulpien^ ayant soceédé mlx droits 
des notions héroïques , il se fit une teUe révohi* 
lioU y <^e le coM/me de venu ^ qui andennement 
ne produisait point d'action de gwa&tîe^ .«i on 
n'avait point stipulé en cas 4'évietioa la cause 
pénale Bfpe\ée sUfndalio duplœy e&t aujourd'hui 
te plus favarabte de toUs les oontirats apipelés de 
Inmne foi^ pàrùe que àatureUement .elle doit y 
être observée sans qu'elle ait «té promise. i • 
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CHAPITRE VI. 



bE LA POLITIQUE POETIQUE. 



§.1. 

Origîiie âcB premitra repnbHques, dam la forme la plus 
rigoureusement aristocratique. 



1 , 



Les familles se formèîient cîonè de ces servi- 
teurs (famuli) reçus sous la protection des béro^j^ 
Nou^ avon;s^ déjà vu en eux les premiers membrçs 
d'upe société polîtîquje (.âùcii). Leur vie dépens 
dait de leurs seigneurs ^ et par suite tout ce qu'ils 
pouvaient acquérir ; droit terrible que les héros 
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exerçaient aussi sur leurs enfans ^ . Mais les fils 
de famille se trouvaient, à la mort de leurs pères, 
affranchis de ce despotisme domestique, et Texer- 
çaient à leur tour sur leurs enfans. Dans le droit 
romain , tout citoyen affranchi de la puissance pa- 
ternelle j est lui-même Bp^\é phre de famille. Les 



^ Aristotc définit les fils , des instrumens animés de leurs 
pères ; et jusqu'au temps où la coDstitution de Rome devint en- 
tièrement démocratique , les pères de Êimille conservèrent dans 
son intégrité cette monarchie domestique. Dans les premiers 
siècles 9 ils pouvaient vendre leurs fils jusqu'à trois fois. Plus 
tard lorsque la civilisation eut adouci les esprits , l'émancipation 
se fit par trois ventes fictives. Mais les Gaulois et les Celtes con- 
servèrent -toujours le même pouvoir sur leurs enfans et leurs 
esclaves. On a retrouvé les mêmes mœurs dans les Indes occiden- 
taies : les pères y vendaient réellement leurs engins } et en Europe 
les Moscovites et les Tartares peuvent exercer quatre fois le 
même droit. Tout ceci prouve combien les modernes se sont mé- 
pris sur le sens du mot célèbre : Les barbares n*ont point sur 
leurs enfans le même poiiyoir que les citdjyens romains* Cette 
maxime des jurisconsultes. arïcienfi §e rapporte aux nations vain- 
cues par le peuple romain. La victoire leur ôtant tout droit ciVî/, 
ainsi que nous le démontrerons y les vaincus conservaient seule- 
ment la puissance pa^evnelle , donnée pige la. ruUure > les. liens 
naturels du sang ^ cognationes , et d'un autre coté le-domaine 
naturel 6m honiiaire ; en tout cela , leurs obligations étaient 
simplement naturelles , de jure haturali gentiûm /'en ajoutant, 
avec Ulpien , htimànarnjinJ Mais' )96ur les peuples indépéiidans 
dé l'Empire., ^t^ droits forent ciVc&> et pcécisémentUes mêines 
que ce«x des citoyens romains. ( Fico, } ; : « . -, * . 
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serçiieurs, au contraire^ étaient obligés de passer 
leur vie dans le même état de dépendance. Après 
bien des années^ ils durent naturellement se las- 
ser de leur condition, et se révolter contre le^ 
hdii}s. Nous avons déjà indiqué dans les axiomes, 
d'une manière générale, que les serviteurs OiHiienf 
fait violence aux héros dans F état de famille , et 
ipie cette réçoluiion avait occasionné la naissance 
des républiques. Dans une telte nécessité, les hé- 
ros devaient être portés à s'unir en corps politi-- 
çue, pour résister à la multitude de leurs servi-* 
teurs révoltés , en mettant à leur tête Tun d'entre 
eux distingué par son courage et par sa présence 
d'esprit ; de tels chefs furent appelés rois , du moit 
regercj diriger. De cette manière, on peut dire 
avec Pomponius, rébus ipsis dictantibus régna 
condita; pensée profonde, qui s'accorde biea 
avec le principe établi par la jurisprudence ra-*- 
maine : le droit naturel des gens a été fondé par la 
Providence divine {jus naturale gentium divinâ 
Providentid constiUUum). Les pères étant rois et 
souverains de leurs familles , il était impossible , 
dans la fière égalité de ces âges barbares, qu'au- 
cun d'entre eux cédât à un autre ; ils formèrent 
donc des sénats régnans y c'est-à-dire composes 
d'aMantde rois des familles^ et, sans être conduits 
par aucune sagessç humaine, ils se tcouyèrerib 
avoir uni leurs intérêts privés dans un intérêt 
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commui)^ qae Vonàppélkpairmy soua^nleadv 
reSf c'est-à-dipe intérêt des pères. Les nobles, seuil» 
citoyens des premières patries , se nommer eni par 
triciens, Dans ce sens^ on peut regarder eémme 
vraie la tradition ^elon laquelle on ne consuitak 
ipue la naênrt dans f élection des rois des premiers 
^es. Deux j>assages |>récieûx ;de Tacite ^ q^aHou 
lit dans les Moeurs des Germains, appuient cette 
tradition et nous donnent lieu de conjectiurer qUe 
l'usuge dont il parle était delui de tous les pre^ 
miers peuples :Non c^usy non foHuita conglobis^ 
tio turmam aut cuneumfacit y sed familiœ et pi»' 
pinquitates; duces exemplo potius quhm imperio^ si 
promptiy si4:onspicui, si ante aciem aganty admi^ 
ratione prœsunt. Tels fiiient les pruniers rois. Ce 
qui le prouve, c'est que les poètes n'imaginèrent 
pas autrement Jupiter, le roi des hommes et des 
dieu30. On le voit dans Homère s'excuser auprès 
lie Tiiétis de n'avoir pu contrevenir à ade que les 
dieux avaient une fois déterminé cbns le grand 
conseil de l'Olympe. N'est*oe pas là le langage^qoî 
convient au roi d^une aristocratie ? En vain vhis 
stoïciens voudraient nous présenter ici Jupiter 
comme soumis h leur destin^^; SvLpiter et tous les 
dieux ont tenu conseil sur les choses humaines , 
et les ont par conséquent déterminées ^par l'effet 
dîune volonté libre. Ce pasf^ge nous en explique 
deux autres , où les politiques crcrient à tort 
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qu'Homère désigfne la numarehie : c'est lorsque 
Agamemnon veut abaisser la fierté d'Adiille^ et 
qu'Ulysse persuade auit Grecs , qui se soulèvent 
pofur retourner dans leur patrie , de continuer le 
siège de Tri^e. Dans les deux passages^ il est dit 
qu'tift seul est roi : mais dans l'un et Tautre il 
s'agit de ia gficeriB , 'dans laquelle il faut toujours 
un senl ch^/ seton la maxime de Tacite : eàm 
esse imperandi œnditionem ^ ut non aliter rati& 
cwuteiy qmfn si uni reddatar. Du reste> partotk 
où Homère fait mention des hérôs> H leur donne 
Fépithète <le rois ; ce qui se rapporte à merveille 
au passage de la Genèse où Moïse^ énumérant les 
descendans d'Ësau^ les appelle tous rois, dûe^ 
(c'est^L-dire capitaines) dans laVulgate. Les aih*- 
bassadeurs de Pyrrhus lui rapportèrent qu^ils 
arvaient vu à Rome un sénat de rois. 

'Sans l'hypothèse d'une révoke de serçiteurs^ 
on ne peut comprendre comment les pères mi^ 
néent consenti à assujétir leurs monarchies do- 
mestiquas à la souveraineté de Tordre dont ils 
faisaient partie. C'est la nature des hommes cou- 
nigeux (axiome 8i) de sacrifier le moins qu'ils 
peuvent de ce -qu'ils ont acquis par leur courage^ 
^f»eidement autant qu'il est nécessaire pour con- 
server le reste. Aussi voyons-nous souvent dâils 
l'histoire romaiae combien les héros rougissaient 
viriute paria per fiagitium amiitere. Du moment 
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qu'il est établi (nouus l'avons démontré et nous le 
démontrerons mieux encore) que les gouvemep- 
mens ne sont point nés de la fraude > ni de la 
violence d'un seul , peut-on , en embrassant tous 
les cas humainement possibles^ imaginer d'une 
autre manière comment le pouvoir wil se forma 
par la réunion du powoir domestique des opères 
de famille^ et comment le Romaine ânîneiildes 
gouvernemens l'ésulta de l'ensemble des domaines 
naturels , que nous avons déjà indiqués comme 
ayant été ea; jurç QptimOy c'est-rà-dire libres de 
toute charge publique ou particulière ? 

Les héros ^liusi réunis en corps politique , et 
investis à la fois du pouvoir sacerdotal et mili^ 
taire ^ nous apparaissent ds^n^ la Grèce sous le 
nom â!Hémolides, dans l'ancienne Italie ^ dans 
la Crète et dans l'Asie-Mineure, sous celui de 
Çurïies. Leurs réunions furent les comices, cu* 
riata , les plus anciens^ dont &sse meîition l'his- 
toire romaine* Sans doute on y aissistait d'abord 
les armas à la main. Dans la suite ^ on n'y délibéi^ 
rait plus que sur les choses sacrées, dont 1^ 
choses profanes avarient eUes-mêmes emprunté 
le caractère dans les prçmiei^s tenips, Tite-Live 
. s'étonne de ce qu'au passage d'Annibal , de par 
reilles assemblées soutenaient dans les Gaules; 
mais nous voyons dans Tacite, que che% ces peu^ 
pies les prêtres tenaient des assemblées analogues^ 
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dans lesquelles ils ordonnaient les punitions y 
comme si les dieux eussent été présens. U était rai- 
sonnable que les héros se rendissent en armes à 
ces réunions; où l'on ordonnait le diàtiment 
des coupables; Id souveraineté des lois est une 
d^>6ndance de la souveraineté des armes. Tâdte 
dit aussi en général que les Germains traitaient 
tout armés des af£aires publiques sous la prési- 
dence de leurs prêtres. On peut conjecturer qu'il 
en fut de même de tous les premiers peuples 
barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire y le droit 
des Quirites ou Cuises dut être le droit naturel 
des gens ou nations héroïques de l'Italie. Les Ro- 
mains y pour distinguer leur droit de celui des 
autres peuples^ l'appelèrent jus Quiritum rotna- 
nwn. Si' cette dénomination avait eu pour ori- 
gine la convention des Sabins et des Romains^ si 
les seconds eussent tiré leur nom de Cure y capi- 
tale des premiers y ce nom eût été Cureti et non 
Quirites 'y et si cette capitale des Sabins se îxA 
appelée Ceroy comme le veulent les grammairiens 
latins-', le mot dérivé eût été Cerites y expression 
qui désignait les citoyens condamnés par les cen- 
seurs à porter les charges publiques sans participer 
aux honneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens 
qiie des nobles qui les {gouvernaient. Mais ils 
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n'auràiefit eu |>eBsaiuieit qui ebmmander y si l'ki* 
térét coinafiuit ne les eût décidés à Mtisf aire leim 
clîeiis révoltés y €t à leur accorder la premiers léi 
ttgmùre qu'il y ait eu au monde* Afin de ne sa-^ 
<:srifîer que le moins possil:^ de leurs priTiléges^ 
les héros ne leur accordèrent que le domaine èér 
niiâiire ée$ dbmnps qu'ils leur assignaient. C'est 
une loi du droit naturel des jgens , que ledmname 
suit la puissance. Or^ les serviteurs né jouissant 
d'abord de la vie que d'une manière précaire 
dans les asiles ouverts par les héros, il était ccm- 
(EoiTOie au droit et à la raison qu'ils eussent aussi 
«n domain» précaire , et qu'ils en jouiséent tant 
qu'il plairait aux héros de leur conserver la pos- 
session des cHamps qu'Us leur avaient assîgmsa. 
Ainsi les serviteurs devinrent les premiers pJ©^ 
héiens {plebs) des cités héroïques, où ils n'avaîcat 
aucun privilège de citoyen. Lorsque Achille se 
voit enlever Briséis par Agamemnon, c^est, ditril, 
jm outrage que l'on ne ferait pas h wi journalier qui 
n.*a aucundroit de citoyen. Tels forent les plébéieips 
de Rome jusqu'à l'époque de la lutte dans laquelle 
ils arrachèrent aux patriciens le droit d^ maria»- 
ges. La loi des douze uhles avait été pour e^x 
une seconde loi agraire par laquelle les nobtes 
leur accordaient le domaine quiritaire des cbamps 
ifn'ils cultivaieni ^ xnais, puisqtt'en vertu du droit 
djesgeas, les étrangers étaiôntcapatiles dudkm«f |ie 
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ciidly les plébéiens qui avaient la même capacité 
n'étaient point encore citoyens , et à leur mort 
ils ne pouvaient laisser leurs champs à leur fa- 
milles, ni ab intestat y ni par testament^ parce 
qu'ils n'avaient pas les droits de suiiéy d'agnaiimi, 
de gentilitéj qui dépendaient des mariages solen- 
nels ; les champs assignés aux plébéiens retour- 
naient à leurs auteurs , c'est-à-dire aux nobles. 
Aussi aspit^rent-ils à partager les privilèges des 
mariages solennels; non que^ dans cet état de 
misère et d'esdavage ^ ils élevassent leur ambition 
jusqu'à ^'àUier aux familles des nobles y ce qui se 
sertit appelé coitme^a cum paitibus » Ils demandè- 
rent seulement wnnubia patrwn y c'est-à-dire la 
faculté de contracter les mari«iges solennels ^ tels 
quex^uKdes pièrts. La principale solennité de 
xies mariages était les auspices publics {auspxcia 
majora y ^elon Messala et Varron), ces auspices 
que les pères reveiidiquaient comme leur privi- 
lège (âii^/Hem esse sua). Demander le droit des 
mariages , c'était donc demander le droit de 
eiêé y dont ils étaient le principe naturel ; cela est 
•si vrai , que le jurisconsulte Modestinus défi- 
nit le mariage ûe la manière suivante : Omnis 
dinni et humani juris eommunicatio. Gomment 
défiiAifait-'^n avec plus de précision le droit de 
cité Im^^même ? 
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Les iodénés politiques sont nées toutes de certains prinâpes 

éternels des fie&, . 



Conformément aux principes éternels des fiefe 
que nous avons placés dans nos axiomes (80, 
81), il y eut dès la naissance des sociétés trois 
espèces de propriétés ou domaines, relatives à 
trois espèces de fUfs^ que trois classes de /^r- 
sonnes possédèrent sur trois sortes de choses : 
i^ domaine honiudre des fie& roturiers [ou Au- 
mains , en prenant le mot d^hommey comme au 
moyen-âge , dans le sens de vassal] ; c'eât la pro- 
priété des fruits que les hommes , ou plébéiens , 
ou cliens, ou vassaux, tiraient des terres des 
héros j patriciens ou nobles, a^ Domaine quiritaire 
des fiefs nobles , ou héroïques. , ou militmres ^ que 
les héros se réservèrent sur leurs terres , comnae 
droit de souveraineté. Dans la formation des ré*- 
publiques héroïques^ ces fiefs souverains/ ces 
souverainetés privées s'assujétirent naturelle- 
ment à la haute souveraineté des ordres Jiérùïques 
régnons. 3^ Domaine civil, dans toute la propriété 
du 'mot. Les pères de famille avaient reçu les 
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terres de la divine Providence y comine une sorte 
de fîe£s dwins ; sam^ermns dans Tétat de famille ^ 
ils formèrent , par leur réunion , les ordres régnons 
dans rétat des cités. Ainsi prirent naissance les 
souverainetés çiidles y soumises à Dieu seul. Toutes 
les puissances souveraines reconnaissent la Prp* 
vidence^ et ajoutent à leurs titres de majesté^ 
par la grâce de Dieu; elles doivent^ en effet ^ 
avouer publiquement que c'est de lui qu'elles 
tiennent leur autorité^ -puisque ^ si elles défen- 
daient de l'adorer, elles lom]>eraknt infaillible^ 
ment. Jamais il n'y eut au mojade une nation 
îi^athées > de fatajlistes j ni d!hommes qui rappor- 
tassent , tous, les éuéi^^emms au hasarda 
. En verftu de ce droit de domaine émifient donné 
aux pui$$9P^es dtyiles par' la Providence^ elles 
sçnt maîtresses du peuple et de tout ce qiiil pos-* 
s^, JElles peuvent disposer des personnes^ des 
l^en^ et du travail ^ elles peuvent imposer des 
taxes et des tributs ^ lorsqu'dles ont à exercer ce 
droil^^que ^'appelle domaine du fond public (do- 
nUnio. dé fundi^y^tc^e leâ écrivains qui traitent 
du droit public appelle^it diomaine éminmt. Mais 
les souverains ne peuvent l'exercer que pour con* 
i^ver l'étajt dans sa subspmce ^ iDomme dit l'École^ 
parce qu'à sa conservation ou à sa ruine tiennent 
là rujine ou l^^coQservation de tous les intérêrs^ 
particqliçrs. . . 
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Les RoDiahois ont coniia^ au moins par une 
sorte d'instinct , cette foitoation des républiques ^ 
d'après les principes éternels des fiefe. Nous en 
avons la preuve dans lia formule de )a revendica- 
tion : Mù hune fundum tneitm êêséexfUre Quiti'- 
tiwn. Ils attachaient cette action ùis^ih au dùmaim 
du fond qui dépend de la dté et dérive de la forée 
pour ainsi dire eentrale qui lui est prôptç; Cest 
pM elle que tout citoyen romain eat se^elui' de 
sa terre par un domaine indwis ( par une pure 
distinction de raison ^ comme dirait l^cèle). De 
là l'expression ex jure Quiritiwn ; Quîrttes , ainsi 
qu'on Fa vyi , signifiait d^ab^rd tesRptnâin^ armés 
de lances ; dans les réunions puUiqiies qui con^ 
stituaient la dté. T^le est ki raison; intonnue 
jusqu'ici , pour laquelle les fonds et toifts les biens 
vacans r^ieiûiemi au iisc^ o'f9t'»que tout pàtri^ 
moine particulier est patrimoine public par indi^ 
vis ; tout propriétaire particuHer manquant , lé 
patrimoine particulier n'est plus désigné comme 
fHUfUe, et-sé tfoyve conllMidu avec ta masse du 
Umt. D'ap^ la loi Papia, Poppea ( Deâ deslié^ 
rences) 7 le patrimoine du célibataire saais parens 
nwenait au fisc ^ noii comme héritage y maïs 
comme pécule 9 â«{/io/iMfiim^ ditTacite^ tanquàm 
omniuM parentem... '^ 

Les premières cités se composèrent d^un ordte 
de nobles et d'une foule de peuples. De Toppô-^ 
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sition de ces élémens résulta une loi étemelle^ 
c'est que les plébéiens veulent toujours changer 
l'état des choses, les nobles le maintenir; aussi 
dans les mouvemens politiques donne-t-on le 
nom d^optimates à tous ceux qui veulent mainte- 
nir l'ancien état des choses ( diops , secours , 
puissance^ entraînant une idée de stabilité). 

Ici Qpw Toyoxis naître une. double diviâion : 
I.. {4a première >. des sttgea et dur vulgaire. Les 
héros tiydioot: fondé les états par la sagesse de$ 
anêspids. Gtêt relativement à cette divisioa que 
k^ulgdit^ coasfttwa l'<^itfaète de profane^ ks mn 
blés ou héro^ étant les prétros des cités béroîque&. 
Cbeg h^ premiers, pei^qples ^ an était le droit de 
GÎI» f^ . iii»e acffie d'excomnmnicatito (atpiâ si 
ign^ diftsedwebanàir)). ft. La seconde divisîoQ fat 
c6llfdfeGÛn>> cSi^G^a, ethostis, hôte, étjran^F^ 
ebderai ; les j^kremières cités: se composaient des 
faénn 0t de cdnxattxquds ils avaient donné asile j 
ho& hims y selon Ariaf otie y junneni une éiemeUe 
imÙÊiitié aai pA^béîèns.^ ^lAtesÀe» cités hféroîques ^ • 



r. ' 



-^ « * * » 



^ L'hospitalité héroïque entraîna aus^i dans d*autres occasions 
rïdée d'inimitié :' Paris fut hôte d'Hélène, Thésée d'Ariane, 
Jaisott de ttédée^i 'Êûëe de Sidon; ces enlèyemens , ces trahisons 
iMeftt 4èé^«etidBs'AcSHbi^^ 

* 5 '.:.;/. :i ; . . . . ! « l . . > . . 
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De rorigine du cens et du trésor public ( aerarium , chet 

les Romains )• 



Dans les anciennes républiques , le cens con- 
sistait en tme redcfmnce que les plébéien^ 
payaient aux nobles pour les terres qu'ils te-^ 
naient d'eux. Ain^ le cens des Romains , dob^oit 
rapporte rétablissement à Servius Tulliun , - fui 
dans le principe une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à suflporter les 
usures întoléitables des nobles , et les usurpations 
fréquentes qu'ils faisaient de leui^ obaiàps^^c^i 
point que,. si l'on en croit les plaini^s^ dé Phi* 
lippe, tribun du peuple, deux millje nbblés fini-^ 
rent par posséder toutes les terres qui auraient 
du être divisées, entàe trois cent mille '^ta^etï&. 
Environ quarante ans à^rès l'espulsicoai de Xaart- 
quin-le-Superbe , la noblesse, rassurée par sa 
mort, commença à faire sentir sa tyrannie au 
pauvre peuplé , et le sénat paraît avoir ordonné 
alors que les plébéiens paieraient au tré$»or. public 
le cens qu'auparavant ils payaient. à chawndi^ 
nobles , afin que le trésor pût fournir à leurs dé- 
penses dans la guerre. Depuis cette époque, nous 
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voyons le cens reparaître dans l'histoire romaine. 
Tite-Lîve prétend que les nobles dédaignaient de 
présider au cens ; il n'a pas compris qu'ils repous- 
saient cette institution. Ce n'était plus le cens 
institué par Sérvius Tullius , lequel avait été le 
fondateur de l'aristocratie. Les nobles, par leur 
propre avarice, avaient déterminé l'institution 
du nouveau cens, qui devint, avec le temps, le 
principe de la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de 
grands mouvemens, des révoltes fréquentes de 
la part du petit peuple. Fabius mérita le suraq^i 
de Maximus , pour les avoir apaisés par sa sagesse, 
en ordonnant que tout le peuple romain fut di- 
visé en trois classes (sénateurs, chevaliers fit plér 
béiens), dans lesquelles les citoyens se place-- 
raient selon leurs facultés. Auparavant, l'orçlre 
des sénateurs , composé entièrement de noble^^v 
occupait seul les magistratures; les plébéiens 
riches purent entrer dans cet ordre. Ils oubliè- 
rent leurs maux en voyant que la route des hon- 
neurs leur était ouverte désormais. C'est ce chan- 
gement , c'est la loi Publilia , qui établirent la 
démocratie dans Rome , et non la loi des douze 
tables^ qu'on aurait apportée d'Athènes. Aussi 
Tite-Live^ tout ignorant qu'il est de ce qui re- 
garde la constitution ancienne de Rome , nous 
raconte que les nobles se plaignaient d'avoir plus 
II. 9 
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perdu fttr la loi PubUlia , que gagné par toutes 
les viciotres qu'ils avaient remportées la même 
année ^. 

Dans la dénnx^ratie , où le peuple entier consti- 
tue la cité 9 il arriva que le domaine civil ne fut 
plus ainsi appelé dans le sens de domaine fuhlicj 
quoiqu'il eût été appelé ciidl du mot de citi. Il se 
divisa entre tous les domaines privés des citoyens 
romains dont la réunion constituait la cité ro- 
maine. Dominium optimum, signifia bien une 
pteine pi*opriété ^ mais non plus domaine par eas^ 
eellenee (domaine éminmt). Le domaine quiri-* 
taire ne sîgniila phis un dtmniine dont le plébéien 
ne pouvait être e&pulsé sans que le noble dont il 
le tenait vînt pour le défendre et le maintenir en 
possession ; il signifia un domaine privé avec fa* 
culte de revendication y à la différence du domaine 
honitaircy qui se maintient par la seule pos- 
session. 

Les mêmes changemens eurent lieu au mojen- 
Irge, en vertu des lois qui: dérivent de k na- 
ture éternelle des ftefs. Prenons pour exemple le 
royaume de France, dont les provinces furent 
alors autant de souverainetés appartenant aux sei- 
gneurs qui relevaient du roi. Les biens des sei- 

^ Bemardç Segni , traduit ce qu'Aristote appelle une re'pu- 
Ùique démocratique , par repubîica per censo, ( Fïeo. ) 
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gneurs durent originâireaient n'être sujets à au-* 
eune charge publique. Plustard^ par sucM3sioiis^ 
par déshérences ou par confiscation pour rébel-* 
lion^ ils furent incorporés au r&yaumey et cessant 
d'être eop jure optùno , deYinrent sujets aux char- 
ges publiques. D'un autre côtc^ les châteaux et 
les terres qui composaient le dpaiaine particuliw 
des rois ^ ayant passé ^ par mariage ou par ocmei'* 
cession ^ à leurs vassaux ^ se trouvent aujourd'hui 
assujétis à des taxes et à des tributs. Ainsi , dans 
lea royaumes soumis à la même loi de stfoeesaûm ^ 
fe domaine ejr/uns ofitimo sq donfondit pei|-^9^peà 
avec le domaine privé ^ sujet aux charges publiât 
ques, de même que le fisc, patrimoine deaSm^ 
pereurs ^ all^ se confondre avec le trésor tou 



S IV. 

De Torigine des comices chez les Romains» 



Les deux sortes d^ assemblées héroïques distin-^ 
guées dans Homère, ^ovXi) , Ayopà ^ devaient ré- 
pondre aux comices par curies^ qui furent les 
prennères assemblées des Romains^ et à leurs 
comices par tribus. Les premiers furent dits «m- 



A 
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riaia (camitiii), de quir^ quiris y lance ^ . Les qui** 
rites y~cureti, hommes armés de lances^ et investis 
du droit sacerdotal des augures, paraissaient seuls 
aux comices curiata. 

Depuis que Fabius Maximus eut distribué les 
citoyens selon leurs biens, en trois classes, senti- 
teurs^ chevaliers y plébéiens , les nobles ne formè- 
rent plus un ordre dans la cité, et se partagèrent 
selon leur fortune, entre les itois classes. Dès* 
lors on distingua le patricienàn sénateur et du che- 
valier^ \e plébéien àe Vhommesans naissance (igno^ 
bilis); plébéien ne fut plus opposé à pàtticienj mais 
kséiateur ou chevalier: ce mot désigna un citoyen 
pauvre , quelque noble qu'il pût être; sénateur , au 
contraire, ne fut plus synonyme de patricien, mais 
il désigna le citoyen riche , même sans naissance. 
Depuis cette époque, on appela comices par cen-^ 
taries les assemblées dans lesquelles tout le peu- 
ple romain se réunissait dans ses trois classes 
pour décider des affaires publiques , et particu- 
lièrement pour voter sur les 1(hs consulaires. 
Dans les comices par tribus, le peuple continua 
à voter sur les lois tribunitiennes ou plébis^ 



^ De même que les Grecs , du mot ;^elp , la main , qui par 
extension signifie aussi puissance chez toutes les nations, tiré-' 
rent celui de xvpîoc ^ dans un sens analogue à celui du latin cm- 
ria. ( Vico. ) ^ 
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cites [ ce qui pendant long-tenips n'avait signifié 
que : lois communiquées au peuple^ lois publiées 
devant les plébéiens ^ plebi sdta ou nota, telle 
que la loi de réternelle expulsion des Tarquins^ 
promulguée par Junius Brutus ]. Pour la régula- 
rité des cérémonies religieuses, les comices par 
curies^ où l'on traitait des choses sacrées, furent 
toujours les assemblées des seuls chefs des curies ; 
aa temps des rois , où ces assemblées commencer 
rent , on y traitait de toutes les choses profanes 
en les considérant comme sacrées»^ 



GoroUaire. C'est ia divine Providence qui règle les socîéléi, 
;et qui a fçmde' k droit naturel des gens. 



En voyant les sociétés naitre ainsi dans Yâge 
divin, avec le gouvernement Ûiéocralique , pour 
se développer sous le gouvernement héroïqi^e, qui 
conserve l'esprit du premier , on éprouve une ad-r 
miration profonde pouc la sagesse avec laqu^le 
la Providence conduisit l'hoaune à un but tout 
autre que celui qu'il se proposait, lui imprima 
la ^crainte de la Divinité , et fonda la société sur la 
religion. L»reUgion arrêta d'abord les géans dans 
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les tette^ qû'ilis occupèmtit les piremiersy et oeète 
priâ^ de possession fut l'origiiifr de tous lioê dmits 
de ]^ropt$été> d«^ tous les àornome^: "RAÙcé^ dû 
sbmittet des tnônts y ils y tît>ttvèreht ^ pour fixer 
ïhSLT vie errante) des Iteux salubnss^ forts de si^ 
It^tîon > et pourvois d'eau > traita icirconstuncés 
iiidi^peiiseibi^s pour éiever des ôkés. €'est encore 
là i^eligion qui les «létertbiB& à former une union 
ré^iHère «rt aussi durable ^e la vie, celle d« 
mttWW^e y d'où noàs avons vu' dériver le pouV!éir 
paternel , et par suite tous les pouvoirs. Far dette 
union ils se trouvèrent avoir fondé les familles , 
berceau des sociétés politiques. Enfin , en ou- 
vrant les asiles , Ils don'^èrént lieu aux clientèles^ 
qui, par suite de la première loi agraire dont 
noOfs avons parlé , ^levaaîéni ptoduirë les biiéÉ. 
Composée^ d'un ordre de nobles qui comman^ 
daient, et d'un ordre de plébéiens nés pour obéir, 
les cités eurent d'abord un gouvernement aristo- 
tmtiqm. Rien ne ^o«ivàit être piu^ «eemfornMe à 
)â niituiH3 )éMi^Hagb èe solitaire de ces premier 
hdmiRi^V pui^qiK l'esprit At l'anstocra^e mï to 
t)oiis0r^'atkN9 ^es dimites qui séporeot leis 'dûSé^ 
Tens HDUdras ^u "dedans ,' le^ diflSârens peuplée au 
debofô. Grâce à -cette Iforiùe «de goQvsn^nemèht^ 
las nations nouvellpment- entrées dans la civili^ 
aàtion , devaient tester long-^ten^ sabs Odifinii»^ 
nioation extétieure, et oublier aioisi Fêtât savycige 
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et besUal d'où elles étaient sorties. Les homoies 
jfi'ayâDt ebcore que des» idées particulières y et 
ne pouvant comprendre ce que c'est que le bkh 
cmMum y là Pirovidence sut , au moyen de cettt 
forme de gouvernement , les conduire à s'unir à 
leur patrie I dans le but de conserver on objet 
d'intérêt privé y aussi important pour ei^ que 
leur nwmirthie domestiqué ; de cette manière y 
sani^ aucun dessein , ils s'aceordèrent dans cetie 
généralité du bien social^ qu'on appelle répuk- 
bliquéi, 

Maintenant recourons à ces preuves divines 
dont on a parlé dans le chapitre de la Méthode; 
examinons combien sont naturels et simples tes 
moyens par lesquels la Providence a dirigé là 
marche de l'humanité , rapprooliQns^?àle ntosÊt^ 
bre infini des phénotnènes qui af Dap{iartent aux 
quatre caïusea dans lesquelles nous verrons par« 
tout les élémens du inonde, sooîal (les mligicÊtSy 
les mariages^ les asiles ôt la preaniire loi agrAire)y 
et cherdioDS ^isuite entre tous les cas bumainô-^ 
ment possibles^ si des çhosesj si noml^euses ^ 
si variées ont pu avoir des origines plus simples 
et piusnaturelles* Au nMunent où les sioeiétés de* 
-vaieat naître ^ lea nkatéricutse y pour ainsi parler , 
A'àttendment plus qu^ la forme. J'appelle nM^ 
jHmap les i^eligions y les langues > les terres , les 
mariages j. les noms propres et les armes ou emr 
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blêmes ^ enfin les magistratures et les lois. Tou-* 
tes ces choses furent d'abord propres à l'indWidu^ 
libres en cela même qu'elles étaient individuel-r 
les 9 et^ parce qu'elles étaient libres ^ capables de 
constituer de véritables républiques. Ces reli- 
gions , ces langues , etc. ^ avaient été propres aux 
premiers hommes ^ monarques de leur famille. 
En formant par leur union des corpa politiques^ 
ils donnèrent naissance à la pjdssance civile y 
puissance souveraine ^ dé même que dans l'état 
précédent celle des pères sur leurs familles n'a- 
vait relevé que de Dieu. ÇjbXXe souveraitwUciviley 
considérée comme une personne , eut son âme et 
son corps : Vâme fut une compagnie de sages > 
tels qu'on pouvait en trouver dans cet état de 
«implicite^ de grossièreté. Les plébéiens repré** 
sentèrent le corps. Aussi est-ce une loi étemdle 
<lans les sociétés^ que les uns y doivent tourner 
leur esprit vers les travaux de la politique ^ tandis 
que les autres appliquent leur corps à la culture 
des arts et des métiers. Mais c'est aussi une 1cm 
que4'4me doit toujours y commander^ et lecwps 
toujours servir. 

Une chose doit augmenter encore notre admi- 
ration. La Providence^ en faisant naître -les fa- 
milles, qui^ sans connaître le Dieu véritable, 
avaient au moins quelque notion de la Divinité^ 
en leur donnant une rdligion, une langue^ etc. ^ 
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qui leur fussent propres ^ avait déterminé l'exis- 
tence d'un droit naturel des f€unilles , que les 
pères suivirent ensuite dans leurs rapports avec 
leurs cliens. En faisant naître les républiques 
sous une forme aristocratique ^ elle transforma le 
droit naturel des familles ^ qui s'était observé 
dans l'état de nature , en droit naturel des gens y 
ou des peuples. En effets les pères de famille qui 
s'étaient réservé leur religion^ leur langue, leur 
législation particulière à l'exclusion de leurs 
cliens ^ ne purent se séparer ainsi sans attribuer 
ces privilèges aux ordres souverains dans lesquels 
ils entrèrent ; c'est en cela que consista la forme 
si rigoureusement aristocratique des républiques 
héroïques. De cette manière ^ le droit des gens qui 
s'observe maintenant entre les nations , fut , à 
l'origine des sodétés y une sorte de privilège pour 
les puissances souveraines. Aussi le peuple où 
l'on ne trouve point une puissance souveraine 
investie de tels droits , n'est point un peuple à 
proprement parler, et ne peut traiter avec les 
autres d'après les lois du droit des gens; une nar 
tion supérieure exercera ce droit pour lui» 



ui majoaofsoL 



S-vi. 



Suite de la poUtifae héroïque. 



ê 

Tous les historieiia comittienc^iit Vâg^ héroi'qm 
avet les courses navales de Mines, et r^xpéditiou 
<ks Argonautes ; ils en Toiept )a continuation 
dans la guerre de Troye, la fin dans les courses 
errantes des héros , qu'ils terminent au retour 
d'Uljsse. C'est alors que dut naître Neptune , le 
dsmier des douze grands dieu:K« La marine est, 
à cause de sa difficulté, l'un des derniers arts 
que trouvent les nations. Nous voyons dans l'O- 
dyssée que^ lorsque Ulysse, aborde sur unenou*- 
velle terre ^ il monte sur quelque colline pour 
voir s'il découvrira la fumée qui annonce les ha*- 
bitations des bommes^ D'un autte o6té , nous 
avons dté dans les axiomes ce que dit Platon sur 
V horreur que les premiers peuples 4prùwhtnt long- 
temps pour la mer. Thuqjf^dide en explique la jm^ 
son en nous apprenant que la crainte des pirates 
empêcha long-temps les peuples grecs d'habiter sur 
les riçages. Voilà pourquoi Homère arme la main 
de Neptune du trident qui fait trembler la terre. 
Ce trident n'était qu'un croc pour arrêter les 
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barques ; le poète l'appelle dent pat* une belle mé« 
taphore^ eu ajoutant une particule qui donne au 
mot le sens superlatif» 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnais* 
sons le taureau, sous la forme duquel Jupiter en-*- 
lève Europe ; le Minaiaure y ou taureau de Minos^ 
avec lequel il enlevait les jeunes garçons et les 
jeunes filleè des côtes de TAttique. Les antennes 
s'appelaient tommanavis. Nous y voyons encoi*e le 
utoitsljv qui doit dévorer Androoiède^ et le thwal 
«î/c sur lequel Pcrsée vient la délivrer. Lesvoî'- 
les du vaisseau furent appelées ses ailes, alarum 
remigium. Le jtl d'Ariane est l'art de la naviga«> 
tion > qui conduit Thésée à travers le labyrinàie 
des îles de la mer £gée« 

Plutarque^ dans sa Vie de Thésée ^ dit que les 
hères tenaient à grand banneur le nom de An- 
gandè, de même qu'au mojren-Àge^ où rqparut la 
badoàne antique, l'italien oorside était pris pour 
un titrt de ïïêtgrteurû^ Solon^ dans sa législation^ 
permit , dit ^ où , les associations pour cause de 
firaUftie^ Mais ce qui étonne le plus^ o^st que 
Platon et Aristote placent le briffondagé parmi 
les espèbes èe châsse. En oèla^ les plus grands 
philosophes d'une nation si éclairée sont d'accord 
avec les barbares de l'ancienne Germanie , chez 
lesquels > au rapport de Cés^r^ le brigémdage^ 
loin de paraître infâme ^ était regardé comme an 



144 PHILOSOPHIE 

exercice de vertu. Pour des peuples qui ne s'ap- 
pliquaient à aucun art^ c'était fuir V oisiveté. 
Cette coutume barbare dura si long-temps chez 
les nations les plus policées , qu'au rapport de 
Polybe , les Romains imposèrent aux Carthagi- 
nois , entre autres conditions de paix, celle de 
ne point passer le cap de Pélore pour cause de 
commerce ou de piraterie. Si Ton allègue qu'à 
cette époque les Carthaginois et les Romains n'é* 
taient, de leur propre aveu, que des barbares ^ , 
nous citerons les Grecs eux-mêmes qui^ au temps 
ide leur plus haute civilisation , pratiquaient , 
comme le montrent les sujets de leurs comédies, 
ces même coutumes qui font aujourd'hui donner 
le nom de Barbarie à la côte d'Afrique opposée à 

l'Europe. 

Le principe de cet ancien droit de la guerre 
fut le caractère inhospitalier des peuples héroi" 
ques que nous avons observé plus haut. Les étran* 
gers étaient à leurs yeux ^ étemels emiemis , et ils 
faisaient consister l'honneur de leurs emjnres à 
les tenir le plus éloignés qu'il ^tait possible de 
leurs frontières ; c'est ce que Tacite nous rap- 
porte des Suèves, le peuple le plus fameux de 



^ Plaute dit dans plusieurs endroits , qu'il a traduit y en lan- 
gue barbare ^ les comédies grecques... Marcus yeitit barbare. 
( Fico. ) 



^ 
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Fancienne Germanie. Un passage précieux de 
Thucydide prouve que les étrangers étaient con- 
sidérés comme des brigands. Jusqu'à son temps \ 
les voyageurs qui se rencontraient sur terre ou 
sur mer^ se demandaient réciproquement s'ils 
n'étaient point des brigands ou des pirates j en 
prenant sans doute ce mot dans le sens d^étran" 
gers. Nous retrouvons cette coutume chez toutes 
les nations barbares ^ au nombre desquelles on 
est forcé de compter les Romains^ lorsqu'on lit 
ces deux passages curieux de la loi des douze ta^ 
blés : Adi^ersus hostem œtema auctoritas esto. — 
Si status dies sit^ cum hoste venito^. Les peuples 
civilisés eux-^mêmes n'admettent d'étrangers que 
ceux qui ont obtenu une permission expresse 
d'habiter parmi eux. 

Les cités , selon Platon ^ eurent en quelque sorte 
dans la guerre l&ir principe fondam^ital ; la 

* Oùx e^ovTÔç TTto Bticr;^uv>3V tovtov tov ejsyov (toO âpTfêéçsiv), 

tvtiç ht xocc vûv^ oiç xoffttoc Kcà&ç rovro S/aâv , %kI oi voîkatoi 
Tâv TToeiQTây T«ç Trvorecc Tûv xaTa7r)ieovT6iv TrftVTffX^i» éitomç 

e/ayov , oïç r intftt\iç euj si^rvai , oOx ôv6t$eç6vT6)v. 

^ On prend ordinairement dans ce' passage le mot hostis dans 
le sens de Y adverse partie ; mais Gicëron observe précisément 
à ce sujet que hoslis était pris par les anciens latins dans le sens 
de peregrinus, ( Fico, ) 
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guerre elle^même^ Tiélefioç^ tira son nom de itéh^y 
cité... Cette éternelle inimitié des peuples jette 
beaucoup de jour sur le récit qu'on lit dans Tite-* 
Live, de la première guerre d'Albe et de Rome : 
Les Romains f dit- il, avaient long-temps fait la 
guerre emtre les Alhaim , c'est-à-dire que les 
deux peuples avaient long * temps auparavant 
exercé réciproquement ces brigandages dont nous 
parlons. L'action ô! Horace qui tue sa sœur pour 
avoir pleuré Curiaoe^ devient plus vraisemblable 
si l'on suppose qu'il était , non son fiimcé y mais 
son raviss&ar ^ Il est bien digne de remarque 
que > par ce genre de convention , la victoire de 
Van des deux peuples devait être décidée par V issue 
du combat des principaux intéressés , tels que les 
trois Horaces et les trois Curiaces dans la guerre 
d'Albe j tels que Paris et Ménélas dans la guerre 
de Troye. De même^ quqind la barbarie antique 
reparut au moyen -âge, les princes décidaient 
eux-mêmes les querelles jaatioiiales par des com- 
bats singuliers , et les peuples se soumettaient à 
ces sortes de jugemens. Albe^ ainsi considérée ^ 
fat la Troye latine, et l'Hélène romaine fat la 
sœur d'Horace* 

1 Gommeot expliquer cette pretendiie allianee ^ qiuuad Romu- 
lus Itti-mépBe , sorti du saag des rois d'Aibe , vengeur de Nu- 
imtOT auquel il avait rendu le t|:6ne, ne put trouver de femmes 
chee les Albains. ( Vico, ) 
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Les dix ans ^ du siège de Troye célébrés chez 
les Grecs*^ répondent , chez les Latins ^ aux dioo 
ans du siège de Veies ; c'est un nombre fini pour 
le nombre infini des années antérieures^ pendant 
lesquelles les dtés avaient exercé entre elles de 
continuelles hostilités. 

Les guerres éternelles des cités anciennes , leur 
éloignement pour former des ligues et des oon-^ 
fédérations , nous expliquent pourquoi l'Espagne 



^ Le nombre^ chose la plus abstraite de toutes, fut la der- 
nière que Gomprirenit les nations. Pour designer un grand nom- 
bre , on se servit d'abord de celui de douze , de là les douze 
grands dieux , les douze travaux d^HercuIe , les douze parties 
de Tas y les douze tables , eto. Les Latins ont Conserve d'une 
époque on l'on connaissait mieux les nombres , \t\xr mot sexcentiy 
et les Itdieiis, cérUo^ et4msuit6 ceniù e nuUp , pour dire la 
nombre jwaam^rpM^t Les fib^so^e^ seu^ peuvei^f arriver k 
ridée i'infinL ( Ficp*) 

^ Il est à croire qu'au temps de la guerre de Troie , le nom 
de Ax«ra< ^ Achwiy était restreint à une partie du peuple grec , 
qui fit cette guerre; mais ce nom s'<ftant ëttndn à jtonte la na- 
tioD , op dît «u t^mps-d'Homëre que tauie la Grèce s^ était liguée 

wmms Tram* Aim i^viis v^oof d«As Tm\» que ce 9QW d^ 
fiermanie y ^eBdu depuis à une vajit^ centrée de l'Europe , n'a- 
Vjôt désig90 oriçinaireiaent qu'une tribu qui , passant le Rhin , 
chassa les Gaulois de ses bords ; la gloire de cette conquête fît 
adopter ce nom par toute la Germanie^ comme la gloire du 
siège de Troie avait îsHx ad<^ter celui A'Achivi par tous les 
Greoi. ( Fiûo. ) 
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fut soumise par les Piomains; I^pagne, dont 
César avouait que partout ailleurs il avait com-* 
battu pour Tempire^ là seulement pour la vie; 
l'Espagne ^ que Cicéron proclamait la mère des 
plus belliqueuses nations du monde. La résis- 
tance de Sagunte , arrêtant pendant huit mois la 
même armée qui ^ après tant de {>ertes et de fa- 
tigues, faillit triompher de Rome elle-même dans 
son Capitole, la résistance de Nuinance, qui fit 
trembler les vainqueurs de Carthage , et ne put 
être réduite que par la sagesse et l'héroïsme du 
triomphateur de l'Afrique, n'étaient- elles pas 
d'assez grandes leçons pour que cette nation gé- 
néreuse unît toutes ses cités dans une même con- 
fédération j et fixât l'empire du monde sur les 
bords du Tage ? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne 
mérita le déplorable éloge de Florus : Sola oni'- 
nium prwinciarum vires suas y postquam vicia est, 
intellexit. Tacite fait la même remarque sur les 
Bretons , que son Agricola trouva si belliqueux : 
Dum singuli pugnant, universi vincunUir. 

Les historiens frappés de l'éclat des entreprises 
natales des temps héroïques, n'ont point remar^ 
que les guerres de terre qui se faisaient aux mêmes 
époques , encore moins la politique héroïque qui 
gouvernait alors la Grèce. Mais Thucydide, cet 
écrivain plein de sens et de sagacité, nous en 
donne une indication précieuse : Les. cités héroï-* 
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ques, dit-il , étaient toutes sans murailles , comme 
Sparte dans Ja Grèce ^ comme Numancey la Sparte 
de l'Espagne ; telle éiait, ajoute*t-il y la fierté in-' 
domptable et la violenee naturelle des liéros , que 
tous les jours ils se chassaient les uns les autres de 
leurs étahlissemeus. kin&i Amulius chassa Numi-^ 
tor^ et fut chassé lui-même par Romulus^ qui 
rendit Albe à son pranier roi. Qu'on juge com-^ 
bien il est raisonnable de chercher un'mojen de 
certitude pour la chronologie^ dans les généalo^ 
gies héroïques de la Grèce , et dans cette suite 
non interrompue des quatorze rois latins I Dans 
les sièdes les plus barbares du moyeii-àge^ o^ 
ne trouTe rien de plus inconstant y de plus va- 
riable^ que la fortune des maisons royales. Urùem 
Romam principio reges ha^buerb , dit Tacite à la 
première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain 
s'est servi du plus faible des trois mots employés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession^ 
habere^ tenere, possidere. 

§.VII. 

Corollaires tehûts aux antiquités romaines , et parlicuHcrcmenl 
à la prétendue monàrcbie de Kome, à la pttftcndue libtrté pof 
pulaire qu'aurait fondée JuniusBrutus. . 



k A • 



En considérant ces rapports innombrables de 

II. lO 
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rhiatoire politique des Grecs et des Romains, 
tout homme qui conmiUe la réflexion plutôt que 
la raétnoire ou Timagi nation, affirmera sans hé* 
siler qf]6> di^puis les temps des rots jusqu'à i'épop* 
que où les plébéiens partagèrent avec les nobles 
le droit des mariages solennels^ le peuple de Mars 
se composa des seuls nobles.. •* On ne peut admeU 
tre que les plébâens, que la tourbe des plus vils 
ouvriers, traités dès l'origine comme esclaves^ 
eussent le droit d'élire les rois, tandis que les 
Pèn05 auraient seulement sancttonné Tékction. 
C'est confondre ces premiers temps avec celui ou 
les plébéiens étaient déjà une partie de la oité^ 
et concouraient à élire les consuls^ droit qui ne 
leur fut communiqué par les Pères qu'aprèii celui 
des mariages solennels^ e'est^àndire au moins trois 
cents ans après la mort de Romulus. 

Lorsque les philosophes ou les historiens par- 
lent des premiers Umps^ ils prennent le mot peu^ 
pie dans un sens moderne y parce qu'ils n'ont pu 
imaginer les sévères aristocraties des âges antiques; 
de là deux erreurs dans racception des mots mis 
et liberté. Tous les auteurs ont cru que la royauté 
vommnei était monarchique , qqe la liHrté fondée 
p^r Junius Brutus était une liberté populaire. 
On peut voir à ce sujet t'incouséqueiK^e de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Iive^ 
qui en racontant Tins^itulion du consulat par 
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Junius Brutus , dû po£»itiv<?aient qu'il n'y eut 
rien de changé dans la consUlvition de Rome 
(Brutus était trop sage pour faire autre cfaoge que 
la rameoer à la pureté de ses principes primitif) , 
et que l'existence de deux consuls annuels ne di»- 
minuâ rien de la puissance royale 5 nihil quic^ 
quam de regiâ potestaie deminutum. Ces consuls 
étaient deux rois annuels d'une aristocratie^ /ie- 
^es arumosj dit Cicéron dans le livre des Lois^ de 
même qu'il y avait à Sparte des rois à vie^ quoi- 
que personne ne puisse contester le caractère 
uristocratique de la constitution lâcédémonienne. 
Les consuls , pendant leur règne^ étaient^ comme 
on sait, sujets à l'appel y de même que les rois de 
JSparte étaient sujets à la surveillance des épho<- 
res : \e\ir ifigne annuel étant fini^ les consuls pou*^ 
vaient être accusés , comme on vit les épliores 
condamner à mort des rois de Sparte. Ce passage. 
de Tite-Live nous démontre donc à la fois, et 
que la royauté romaine fut aristocratique , et que 
la liberté fondée par Brutus ne fut point populaire^ 
mais particulière aux nobles; elle n'affranchit 
pas le peuple des patriciens, ses maîtres^ mais 
elle affranchit ces derniers de la tyrannie des 
Tarquins. 

Si la variété de tant de causes et d'effets obser- 
vés jusqu'ici dans l'histoire de la république ro- 
maine y si l'influencé continue que ces causes 
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exercèrent sur ces effets,. ne suffisent pas pour 
élabKr que la royauté chez les Romains leut un 
tîaractère aristocratique, et que la liberté fondée 
parBrutus fat restreinte à Tordre des nobles, il 
faudra croire que les Romains, peuple grossier et 
barbare, ont reçu de Dieu un privilège refusé à 
la nation la plus ingénieuse et la plus policée, à 
celle des Grecs ; qu'ils ont connu leurs antiqui* 
tés, tandis que les Grecs, au rapport de Thucy- 
dide , ne surent rien des leurs jusqu'à la guerre 
thi Péloponèse K Mais quand on accorderait ce 
privilège «ux Romains, il faudrait convenir que 
leurs traditions ne présentent que des souvenirs 
obscurs > que des taibleaux confus, et qu'avec 
tout cela la raison ne peut s'empêcher d'admettre 
ce que nouH avons ér,abli sur les antiquités ro-- 
'Hiaines. 



^ îîous avons observe dans la table chronologique que cette 
époque est pour Thistoire grecque celle de la plus grande lu- 
ifiière, Gomme pour iliistoirc romaine l'ëpoque de la .sec«a(âe 
guerre punique ; c'est alors que Tile-Live déclare qu'il écrit rim- 
toireayec plus de certitude^ et pourtant il n'Uësitc point d'avouer 
qu'il ignore les trois circonstances liistoriques les plus importan-* 
les. Fojrez la tahte chronologique, {Fico.) 
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Corolùîrf relatif à rhr^'roTsinr dt*s premiers peuples. 



D')siprès les principes de ]si politique héroïque 
établis ci-dessus, Vhëroïsme des premiers peuples ^ 
doiit nous sommes obligés de traiter ici , fut bien- 
différent de celui qu'ont imaginé i6a.philôsôphes, 
imbus de leurs iH*éjugéssur la sagesse, mervèil** 
leu'se de^ anciens/ et trompés parles phil6logue& 
surlé seôs^de ces trois mots, peuple^ roi et liherte^ 
Ils ont entendu par le premier mot , dps peuples 
<n« les pléb^eM., seraient déjh ^itàj^ns*; par le se* 
«Hxd^ des moitarqrifetf; par le troisième, i^ite Uherié 
populaire. Us ont fait entrer^ dans Fh^rôïsme des 
premier^ Iges^ trois idées naturelles à des ^spri^ 
éclairés et adouds par la civilisation : ridéed'uiût 
justice raisonnée, e% conduite pai les maximes 
J'une morale sojcraticpie ; l'idée de cette-^^îi^ 
qui; récompense les bienfaiteurs ' du genne hii<- 
maiiii; enfin, l'idée è!yiiï noble désir deVinvm^ 
talité. ^partant de ces trois CTrenra,ils ont cm 
que les n)is et autres grands personnages des temps 
anciens s'étaient consacrés, eux, leubs. familles^ 
çt tput c^'qui leuf appartenait, à adoucir le ^oi^ 
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dejs malheureux qui forment la majorité dan^ 
toutes les sociétés du monde. 

Cependant cet Achille, le plus grand des héros 
grecs f Homère nous le représente sous trois as-» 
pects entièrea>ei>t contraires aux idées que les 
philosophes ont conçues de l'héroïsme antique. 
Achille est-il juste quand Hector lui demande la 
sépulture ea cas qu^il périsse ^ et que, sans réflé- 
cbi)r ati sort cocnalun dé lliu inanité, il répouà 
durénoent : Quel exeérd entto V homme et le tioa^ 
entre h loup et Vttgnexacî Quand je fccurai tué y je 
te dépouillerai, pendant imis jçurt je te trainerai lié 
k mon char autour desmur^ de Troie j et tu setvircts 
eiUuitd de pâture h mes chiens. Aime^t^il la gloire, 
lorsque y pour ixae injure particulière y i\ a<îcuse 
}es dieux et les hommes ^ se plaine à J>u|>ifd# d6 
son rang éleré, rappelle ses: sçrl<l«t5 de Farmée 
ftUiée^ et que, ne rougissaht jpoiDt de 9e'ré)i$\sit 
avec Patrode de TafFreiix cfarnagief que fait Hector 
de ses compatriotes > il £d>rme le aônhait impie 
que tous les Troyeûs et tou5 le& Grecs pé?isMnt 
4ans cette guerre, et que Patrodè et hiisur- 
virteftt seuls h leur twîùKÏ ktmovaé -^ t^l te noble 
mmsim de V immortalité , lorsqa'àui eofèrs», wmf>- 
rogé pm- Ulj^sser s'il est sâtisÊiit^dé ee.si^ou)*^ i\ 
répond qu'il aiinemt mieux virte encore, et être 
le dejnrér des 'esclaves? Voviàle héros: qu'fioibère 
qualifie toujbui^dû noxxhà' irrépràcJm!^h{^iv^^^^ 
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et qu'il semble proposer aux Greés poui* modèle 
de la vertu héroïqaef Si Von veut qu'Hotnèîë 
instruise autant qu'il intéresse^ te qui e^t le dèM 
voir du poète ^ on ne doit entendre par œhéroâ 
irréprochable, que le plus orgueilleux^ le plus 
irritable de tous les hommes ; la vertu célébrée 
en lui , c'est la susceptibilité ^ la déltcales^^ dtt 
point d'honneur^ dans laquelle les duellistes fai- 
saient consister toute leur morale > lorsque la 
barbarie antique reparut au moyen*^àge , et que 
les romanciers exaltent dans leurs chevaliers er« 
rans. 

Quant à l'histoire rofnaitia , on ctpprétierà les 
h^os qu'elle vante ^ si l'on réfléchit à Véttrmllé 
inimitié que , selon Aristote , les wohhs où liéwà 
juraient ausù plébéiens. Qu'on parcoure Tàgc^ dé 
la i^ertu romaine , que Tile-Live fixe ftu temps de 
la guerre oontre Pyrrhus {mita (Bta$ nrtuiutn fe^ 
raciùr), et que /d'après Sàlluste ( saint Aùgas-» 
tin^ Cité de Dieu) , nous étendons dépuis l'ex- 
pulsion àé^ rois jusqu'à la seconde guerre 
punique. Ce Brutus^ qui imtfiale à la liberté ses 
deux fils^ espoir de sa famille; cel^cévola^ qui 
effraie Porsértna et détermine sa retraite en bru-* 
iant la main qui n'a pu l'as'éassiner ; ce Manlius 
qui punit de mort la faute glorieuse d'un fils 
vainqueur; ces Décius qui se dévouent pour 
sauver leurs armées; ces Fabricius , ces Curius, 
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qui repoussent For des.Samnites et les offre9 
inagniilques du roi d'Épiret ce Régulus enfin , 
qui, par.respect pour la sainteté du serment, va 
chercher à Carthagc la mort la plus cruelle; que 
firent r-ijs pour l'avantage <les infortunés plé- 
béiens ? Tout rhéroîsme des maîtres du peuple 
ne servait qu'à Tépuiser par des guerres intermin 
nables, qu'à l'enfoncer dans un abîme d'usure, 
pour Vense velir ensuite dans les cachots particu*-. 
liers des npbles, où les débiteurs étaient déchii^ 
à coups de verge&^ comme les plus vils des es- 
claves. Si quelqu'un tentait de soulager les plé-t 
béiens. par une loi praire, Tordre des nobles 
accusait et mettait à niojpt le bienfaiteur du 
peuple. Tel fut le sort (pour ne citer qu'un 
exemple ) de ce Maaliiis qui avait sauvé le. capi-* 
tôle. Sparte, la ville ii^mèiqfii^ de la Grèce ^ eut 
son Manliusdans le roi Agis, Rome, la ville hér 
roïqu^ du monde, eut son Agis dans la. personne 
de M^nlii^s :. Agis entreprit de soulager le.pai^vre 
peuple de Lacédémone, et fut^ étranglé parles 
éphores ; IVianlius , spiipçojiné à Home d\x même 
dessein , fut précipité de la roche Tarpéienne. 
Par cela seul que les nobles des premiers peuples 
se tenaient pour hérojs , ç'çst-à-dire po^r des êtres 
d'une nature supérieure à celle des. plébéiens j^ 
ils devaient maltraiter la multitude. En lisant 
^histoire i^om^ine, un lecteur raisonnable doit 
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se derflander avec étonnement que pouvait être 
çeiXe v^ritf, $[ vantée des Romaiifô avec ^n orgueil 
à tjraunique ? cette modérMiwi avec tant d'ava* 
rice ? cette douceur ^vec un esprit si faToucbe f 
pelte justice au milieu d'une si grande: inégalité ? 
hes principes qui pepvant fair^cesiter cet ^cunrr 
neraent , et nous es^pliquer l'héroïsme des açh- 
piens pçuples^^ sont néc^airetnent les suivfuis \ 
I. En cons^équence de . l'éducatipn sauvage de§ 
géans dont nous avpi^st parlé , V éducation, 'd^^f^ 
fçuu doit conserver chez les peuples héroïques 
pettp sévérité , pet te barbarie originaiie^ 1^ 
Grec^ et les Bomains pouyaieut tuçr lecirs en-r 
fans nouv€;au -nés ; le$| I^acédpi^xonjieps b^tt^uient 
de vçrges leurs enfans daçs.fe tejp^ple de DiAne^^ 
et squy eut jusqu'à la.mi^rrt.jLU contjme^j c!e^tla 
sensibilité paterneHe- -A^» modernes^ >;.q,Mi f€?i>r 
donne en toute chose. cette délicales^.étraqgèfîç 
à Tantiquité. — IL Jjes épouses doivent saçhçiçr ^ 
chez d§ tels peuples^ i^eçles tiols , hérQ'\q^,$^.jf 
usag^ que les prêtres roxqaiins CQns.eryèrent dai^j^ 
la solenpit^ ^ç leur n^çiriage, qu'ils cqijtractaien^ 
coemptior{e et fwre^ Takçilç eyi dit autant, des an- 
ciens Germains, auxquels cette coutume i&tait 
probablement commune avec tous les geuplcj^ 
barbares. Chez eux, les femmes son* çonsidéècies 
par leur maris comme nécessaires pour leur don- 
pçr des enfans^ m?is du reste trajtées cçmrîi^ es- 
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claYes. Telles sont les mœurs du nouveau monde 
et d'une grande partie de l'ancien . Au contraire^ 
lorsque la femme apporte une dot ^ elle achète k 
Iil>erté du mari, et obtient de lui un aveu public 
qu'il est incapable de supporter les charges du 
mariage. Cest peut-être Torigine des privilèges 
tmportans dont les Empereurs romains favorisent 
les dots. — HI. Le9 fils acquièrent y lès femmes 
épargnent pour leurs pères et leurs maris * c'est le 
cofutraîre de cè qui se fait chez les modernes. — 
IV. Les jeux et les plaisirs sont fatigans ^ comme 
là lutte, la course. Homère dit toujours Achille 
aux pieds légers. \\s sont en outre dangereux : 
ce sont dès joutes, des chasses, exercices capables 
dé fortifier rànie et le coi^s, et d'habituer à mé- 
priser, à prodiguer la vie. — V. Ignorance com" 
plète du luxe y des cùmfnodîtés sociales , des doux 
loisirs, -— ' Vï. Les guerres sont toutes religieuses y 
etpar conséquent atroces. — VU. Dé telles guer- 
res entichent dans toute leur dureré les servitu-- 
des héroïques; les vaincus sont regardés comme 
dés hommes sans dieux, et perdent, non-seule- 
ment la liberté civile, mais la liberté naturelle. 
—^D'après toutes ces considérations, lés répu- 
bliques doivent être alors des aristocraties natu-- 
retteSy c'est-à-dîre composées d'hommes qui soient 
naturellement les plus courageux ; le gouverne- 
ment doit être de nature a rcsërvefr tous les hon- 
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neurs civils a un petit nombre de nobles, de pères 
de famille, qui fassent consister le bien public 
.dans la consen^ation de ce pouvoir absolu qu'ils 
avaient originairement sur leurs familles, et 
qu'ils ont maintenant dans l'état, de sorte qu'ils 
entendent le mot patrie dans le sens étymologi- 
que qu'on peut lui donner, F intérêt clés pères 
(patria , sous-entendu res ). 

Tel fut donc Vhéroïsme des premiers peuples, 
telle la nature morale des héros , tels leurs usages ^ 
leurs gouvememens et leurs lois. Cet hémïsme 
ne peut désormais se représenter, pour des cau- 
ses toutes contraires à celles que nous avons 
énumérées , et qui ont produit deux sortes de 
gouvernemens humains , les républiques populai-^ 
res et les monarchies. Le héros digne de ce nom^ 
caractère bien différent de celui des temps héroï- 
ques, est appelé par les souhaits des peuples afiQi- 
gés ; les philosophes en raisonnent , les poètes 
Yimaginenty mais la nature des sociétés ne permet 
pas d'espérer. un tel bienfait du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur TAe- 
wïsme des premiers peuples ^ reçoit un nouveau 
jour des axiomes relatifs a Vliéroïsme romain , que 
l'on trouvera analogue à Vhéroïsme des ^athéniens 
encore gouvernés par le sénat aristocratique de 
l'aréopage , et à Vhéroïsme de Sparte , république 
à'hérojclides y c'est-à-dire de héros ^ ou noble, 
comme on l'a démontré. 
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D£ LA PBYSIQUE POETIQUE. 



Après avoir observé quelle fut la sagesse des 
premiers hommes dans la logique^ la morale , 
récônômie et la politique^ passons au second 
rameau de Farbre métaphysique, c'est-à-dire à la 
physique, et de là à la cosmographie, par la- 
quelle nous parvenons à l'astronomie, pour trai- 
ter ensuite de la chronologie et de la géographie , 
qui en dérivent. 

s I". 

De la physiologie poétique. 

Les poètes théologiens j dans leur physique 
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grossière, considérèrent dans l'homme deux idées 
métaphysiques, être y subsister. Sans doute ceux 
du Latium conçurent bien grossièrement Yétre , 
puisqu'ils le confondirent avec l'action de mana- 
ger. Tel fut probablement le premier sens du mot 
sunij qui depuis eut les deux significations. Au- 
jourd'hui même nous entendons nos paysans dire 
d'un malade, il mange encore y pour il vit encore. 
Rien de plus abstrait que l'idée à'existence. Ils 
conçurent aussi l'idée de subsister y c'est-à-dire 
être debout y être sur ses pieds. C'est dans ce sens 
que les destins d'Achille étaient attachés h ses 
talons. 

Les premiers hommes réduisaient toute la ma- 
chine du corps humain aux solides et aux liqui- 
des > Les SOUDES eux-mêmes, ils les réduisaient 
aux chairs , viscera [yesci voulait dire se nourrir^ 
parce que les àlimens que l'on assimile font de la 
chair]; aux os et articulations , artus [observons 
que artus vient du mot ars , qui , chez les anciens 
Latins, signifiait la force du corps ; d'où artitus, 
robuste ; ensuite on donna ce nom d^urs à tout 
système de préceptes propres à former quelques 
facultés de Tâme] ; aux nerfs , qu'ils prirent pour 
les forces , lorsque , usant encore du langage 
muet, ils parlaient avec des signes matériels [ce 
n'est pas sans raison qu'ils prirent ne^fs dans ce 
sens, puisque les nerfs tendent les muscles y dont 
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la tension fiait la force de l'homme]; enfin à la 
moelle 9 c'est dans la moelle qu'ils placèrent non 
moin$ sagement l'essence de la vie [l'amant ap*^ 
pelait sa maîtresse niedulla, et medulliiùs vou* 
lait dire de tout cœur; lorsque Ton veut désigner 
l'excès de l'amour, on dit qu'il brûle la moelle 
des os j urit medullas ]. Pour les liquides^ ils les 
réduisaient à une seule espèce^ celle du aang; 
ils appelaient smxg la liqueur /ipermi^tique > 
comme le prouve la périphrase sanguine creiuSf 
pour engendré; et c'était encore une expression 
juste 9 puisque cette liqueur semble formée du 
plus pur de notre sang. Avec la même justesse^ 
ils appelèrent le sang le suc des fibres, dont se 
compose la chair. C'est do là que les Xiatins con-r 
servèrent ^ticeî pUans y pour dire chwnuy plein 
d*un sang abondant et pur. 

Quant à l'autre partie de rhommef qui est 
Yâmey les poètes théologiens la placèrent dans Vair, 
chez les Latins anima ; l'air fut pour eux le vé- 
hicule de la vie, d'où les Latins conservèrent la 
phrase anima vivimus, et en poésie, ferri ad Vi"< 
taies auras pour naître ; ducere vitales auras y 
pour vii^re ; vitwm referre in auras, pour mourir ; 
et en prose animam ducere, vivre i animam trct^ 
herCj être à l'agonie; animam efflare, emitit^/Sp 
expirer; ensuite les physidens placèrent aussi 
dans Tair l'àme du mondé. C'esst èiioore une 
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expression juste que animus pour la partie douée 
du s^itiment : les Latins disent animo seniimus. 
Us considèrent animus comme màle^ cmima 
comme femelle^ parce que animus agit su^ anima. 
Le premier est Vigneus vigordont parle Virgile; 
de sorte qiieuiimus aurait son sujet dans les 
nerfs ^ anima; dans le sang et dans les veines^ 
Uùsfher serait le véhicule d^ontmii^ / Fair celui 
d! anima; le premier circulant avec toute la rapi- 
dité des esprits aniihaux^ la seconde plus lente-^ 
ment avec les esprits vitaux. Anima serait Tagent 
du mouvement; antmM^, l'agent et le principe des 
actes de la volonté. Les poètes théolùgims ont 
senti ^ par une sorte d'instinct^ cette dernière 
vérité^ et dans les poèmes d'Homère ils ont ap-^ 
pelé Tame (animus) , une force sacrée , une puis-* 
sance mystérieuse^ un di^i inconnu. En général^ 
lorsque les Grecs et les Latins rapportaient que!-' 
quVne de leurs paroles^ de leurs actions à uii 
principe supérieur^ ils disaient: un dieu Va voulu 
ainsi. Ce principe fut appelé par les Latins nuins 
animi* Àinsi^ dans leur grossièreté, ils pénétrèrent 
cette vérité sublime que la théologie naturelle a 
établie par des raisoanemens invincibles contre 
la doctrine d'Epicure: hs idées nous viennent.de 

Dieu. 

Ils ramenaient toutes les fonctions de l'àmc à 
trois parties du corps , la tête y lu poitrine , le 
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cœur. A la téu, ils rapportaient toutes les connais^ 
sauces 9 et comme elles étaient chez eux toutes 
d'iaiaginatioQ ^ ils placèrent dans la lête la me* 
moire ^ dont les Latjins .employaient le nom pour 
désignçr Vin^inatiQn. Pans le fctour de la bar- 
barie ^ au moyen^-àge , on disîait imagmatio9i pour 
génie, esprit. [Le biographe contemporain de 
Rienzi l'appelle liomo fantastico pour uomo dHnr- 
gegno. ] Eti effet, rimaigihatien n*est que le ré- 
sultat des souvenir^ ; le génie ne fait autre chose 
que trav^^iller sur les matériaux que lui offre la 
wmoirp^ I>aq^.ces premiers temp3 où Tesprit bu* 
niain n^ayait point tiré de l'art d'écrire, de celui 
de raisonner' et de compter^ la subtilité qu'il a 
âtijôurd'hui , où la multitude de mots abstraits 
que nous voyons dans les langues moderne^ , ne 
lui avait pas encore donné ses habitudes d'ab- 
straction continuelle; il occupait toutes ses forces 
dans rexercice de ces trois belles facultés qu'il 
doit à son union avec le corps , et qui toutes trois 
sbn^ relatives à la première opération de TespWt, 
VÏnmniioni iïfaîlâit trouver avaiit de juger ^l^a 
topique devait précéder la critique y ainsi que nous 
l'avons dit, page i63, Au§si les./7oè^ fh^logiens 
dirent que la méfioîxe (qu'ils confondaient avec 
Y imagination) était la mère des muses y c'est-à-dire 

des s^rts. . . , 

•Efi' ^«tant^de ce su^eî ^ nèus ne pouvons dmeè- 

II. Il 



'«,'•.1 
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tre une observation iinpoitâfite qi>i jette beau^^ 
coup de jour sur eetie que nùm avons faite dàtus 
^a Méthode (il^ftms est àtijoutidi'hui difficile de 
dompl^efidre , impomhh «{'iràagmer to mrtitièhe^è 
pmià&r des premiers hommes ^i fùiiMYent l'huma^ 
hite' pt^L'^/me ^). Leur esprit préci^it , partîeula- 



1 Les premieirs hommes étant presque a«ssîi incapables. de 
généraliser que les animaux, pour qui toute sensation nouyeltè 
efitace entièrement la sensation analogue qu'ils ont pu eprouyier^ 
'ils ne ^nvBïeni âàmbiher des idées et discourir. Toutes les 
pensées {sentenze ) devaient èù ixmsëqûet^ee être pantdtâèfti^iéés 
pat" celui qui lés pensait , ou plutôt qui les sentait. Ëxaminoos 
jk triût subUiiie q[ue LoDgin admire d^nsTode de $apbo^^ Jbçiidujlïs 
jiar Catulle : le poète e^qirime par une con^araison les tran$r 
ports qu'inspire la présence de l'objet ajmé. 



i;. 



Ille mi par esse deo videtur. 

Celui-là est pour moi égal en bonheur aux dieux méimes. .. 

^ pensée n'atteint pas ici le plus haut degré du sublime y parce 
que f 'amant ne la particularise point en I4 restreignant a lui- 

'méâiè 'y c'est au contraire ce que £siit Térence , lorsqu^îf dit: ' ' ^ 

r' .. .. ,•..'•.• \". . • « . ■' ■ j' ■ •;. ^j\ \.-\,',\ 

\ 

* 'Piihth deoirum àdé'pti sUntus, ' : *> - m . 

' * ''Noià'atotis atteint WféUc^'jhilulieàk. -I u,,^^. ■ -r! 

Ce sentiment est propre à celui qui parle , le pluriel est> pour te 
flefpulier;: cvpcodpiil. .œ plnr^ iembk. en^^m .uo, ts^irtùtient 

\ 1 .H 
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risait toujoars ^ de sotte qu'à chaque changement 
éÉM la physionomie ils croyaient voir un mon- 
veau vidage ^ ii<^qtie Aouve&e pas^on un auUre 
cœur, une autre àme; de là ces expresisioiis poé^ 
tiques > commandées par une nécessité natut^Ita . 
plus que par celle de U mesure ^ ora , vultui'^ 
animi y peetora, mrday employées pour leUrs 
singcilîeila. 

Ils plaçaient dans l^ poitrine le sié^ de toutéi 
les passions , et au-dessous ^ les deux germes , lei 
deux leff aihs des passions : dans Vestomàc là par- 
tie irascible ^ et la partie concupisdble surtout 
dans le foie , qui est d^hi te laboratoire du àan^ 
{offtcind). Les poètes appellent cette partie prœ-- 
cordia; ils attachent au foie de Titan chacun des 
animaux remarquables par quelque passion; 
c'était entendre^ d'une manière confuse^ que la 
concupiscence e$t la mère de tùuteà lés passions ^ 
et que les passions sont dans nos humeurs. 

cMiaiJa àplÀfeiéiilrs. Mtk le mêiÉte poète; dans tin^s âoii^ cômé- 
die^poBlB h amtJBWÛnilpiol ItAtf dfegMTdè^^làiiîcë <a leriti^ 



If tus jactui sum , 

•Je ne tlift (M» ^ fi^éime , mtfis dn Df«u:' 



il. 



«•lit 



Les pensées abstraites regardant les gepéi^lités son^,di^ dfH 
Màltié des pbîiosbphés^^ et les réflexions sur tes passions soni 
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Us rappiOriaient au cœur tous les- conseils ; les 
héros roulaient leui^s pensées > leurs inquiétudes 
dans leur cœur; agùabantjVersidkmtyVolHtabani 
cqrde.^cwras* Ces hommes , encore sCupides^ ne 
peinaient aux cihoses qu'ils avaient à faire , que 
lorsqu'ils ét^ent agités par les passipiK$. De là les 
jUitins appelaient les sages cor<2afi|. les. hppM^iijes 
de peu de sens , vecordes. Ils disaient senUMiœ , 
pour résolutions j .parce. que leurs jugemcins n'é* 
taient que le résultat de leurs seatimens>;^apssi 
Iç^ jugiçmens des héros s'accordaient toujpAini 
^vec la vérité dans le^r /omte^ quoiqu'ils. fussent 
^q^yent faux dans' leur matihre^ 



/ 



v 
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Gorolkirerelatif aux de$ariptioi\s héroïques. , ,,, . 

• '• • * V 

Lei!ipreoaiçr$hqp;ime^.ajanitpeu^u point de m^ 
âK>n> et éta^t au ocN0itï*aiff6 to^te imagina tioi^fap*- 
portaient les fênctîom exiernesdeVâi^ 
sens du corps, mais considérés d^pç ^o^ip^ la. finesse, 
dans toute laiorçe ^ ja Tiva^ité* qu'iJs^r avaient 
alors. Les mots par lesquels ils exprimèrent Fac- 
tion dés sens lë prouvent assez : ils disaient; ppu;r 
entendre ^ otui^ire^ comme ox^,.^ijraÂt;^iir^^^ p^ii- 
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ter y parce que les oreilles semblent boire l'air ^ 
. renvoyé par les corps qu'il frappe. Ils disaient pour 
voir distinctement ^ cemere oeulis ( d'où l'itaKen 
scemeyey discerner)^ mot à mot séparer par lesyeux^ 
parce que les yeux sont comme un crible dont les 
pupilles so^t les trous ; de même que du crible 
sortent les jetjs de poussière qui vont toucher la 
terre ^ ainsi des yeux semblent sortir par les pu- 
pilles les jets ou rayons de lumière qui vont 
frapper les objets que nous voyons distincte- 
ment ; c'est le ra^^oit visuel^ deviné par les stm^ 
ciens , et démontré de nos jours par Descartes. 
Ils disaient pour voir en général , usurpare oeulis i 
Tangere, pour toucher et dérober, parce qu'en 
touchant les corps nous enlevons, nous en déro- 
bons toujours quelque partie. Pour odorer, ils 
disaient olfacere^ comme si, en recueillant les 
odeurs, nous les faisions nous-mêmes ; et en cela 
ils se sont rencontrés avec la doctrine des carte* 
siens. Enfin, pour goûter, pour juger des saveurs, 
ils disaient sapere^ quoique ce mot s'appliquât 
proprement aux choses douées de saveur , et non 
au sens qui en juge; c'est qu'ils charehaieni dans 
les choses la saveur qui leur était propre ; de là 
cette belle métaphore de sapientia, la sagesse, 
laquelle tire des choses leur usage naturel et non 
celui que leur suppose l'opinion. 
Admirons en tout ceci la Providence divine 
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qui/ BOUS ayant' donné comme pour ta garde de 
notre corps des sens , à la vérité bien inférieurs 
à ceux des brutes , voulut qu'à l'époque où 
l'haimne était tondié daîis un état de brutalité y 
il eut pour sa conservation les sens les plus ac«- 
tifs et les plus scibtils^ et qu'ensuite ces sens s'a£- 
&iblissent^ lorsque viendrait l'âge de la réflexion^ 
et que cette faculté prévoyante protégerait le 
corps à son tour. 

On doit oom{H*endre d'après ce qui précède > 
pourquoi les descriptions hénw/uesy telles que 
ç^es d'Homère, ont tant d'éclat, et sont si frap^ 
pabtei» , que tous les poètes des âges suivans 
n'ont pu les imiter, bien loin 4e les égaler. 



S. m. 



€oroUatre relatif aux mœurs h^roHjues. 



De telles ndsteiw hér^nques y animées de tels 
sMiimens héroïques , durent créer et conserver 
des mmurs analogues à celles que nous allons es* 
qnisser. 

Les héros y récemment sortis des ^àm.^, étaient 
au plus haut degré grossiers et farouches , d'un 
entendement très borné, d'une vaste imagina* 



ÛW> ^îté« 4es pttfisiofia les pkis violenles ; ils 
éMi?nJt néce^siâremeiil barbarsi , orgueilleux , 
difficile j Qb$iinéa dans leurs rasolutions^ et en 
m^fne tçmp# trè» mobiles , selon leâ . nouveaux 
ol:yet$ qui se» présentaient, Ced n^est point oon**- 
traijUclQÎrç ; yous pouvez (Serrer tous les jours 
ropÎTÛàlrçté ^e nos paysaiis y qui oèdent à la pre**- 
mpx:^ ra^^Qll que voua leur dites, mais qui, par 
fiaibles^e d^ réflexion, oublient bien vite le motif 
qui les avait fraffpiSf^ 61 reviennent à l«ur pre- 
mièri^ idl^. -^ Par suite du même i^fiuU de ré- 
fiea;iQm, le» héfW étAMat nmtKtns, ineapahles de 
dî^/Hmuler Ieur$ impression» , généreum et magna^ 
nùnesy tels qu'Homère représente Achille, le plus 
grand de tous les héros grecs. Aristote part de 
ces mœurs héroïques y lorsqu'il veut dans sa Poé- 
tique, que le héros de la tragédie ne soit ni par- 
faitement bon, ni entièrement méchant, mais 
qu'il offre un mélange de grands vices et de gran- 
des vertus. En effet Vhéroïsme ePune vertu parfaite 
est une conception qui appartient à la philoso- 
phie et non pas à la poésie. 

Uhéroïsme galant des modernes a été imaginé 
par les poètes qui vinrent bien long-temps après 
Homère , soit que l'invention des fables nouvel- 
les leur appartienne, soit que les moeurs deve- 
nant efféminées avec le temps ^ ils aient altéré, 
et enfin corrompu entièrement les premières 
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fables graves et sévères^ comme il conveDait aiix 
fondateurs des sociétés^ Ce qui le prouve-^ c'est 
qu'Achille , qui fait tant de bruit pour Tenlèye- 
ment de Briséis^ et dont la colère sufBt pour 
remplir. une Iliade^ ne montre pas une fois dans 
tout ce poème ^ un sentiment d'amour ; Ménélas y 
qui arme toute la Grèce contre Troye pour re- 
conquérir Hélène^ ne donne pas ^^ dans tout le 
cours de cette longue guerre, le moindre signe 
d! amoureux tourment ou de jalousie. 

Tout ce que nous avons dit sur les pensées , les 
descriptions et les mœurs héroïques , appartient à 

la . DÉCOUVERTE DU VÉRTrABLE HOMÈRE , qUC UOUS 

ferons daps le livre suivant. 
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CHAPITRE VIII. 



DS LA COSMOGRAPHIE POSTIQUS. 



*>i 



Les poètes théologiens , ayant pris pour prin^ 
cipes de leur physique les êtres divinisés par leur 
imagination , se firent une cosmographie en har- 
monie avec cette physique. Us composèrent le 
monde de dieux du ciel, de Tenfer {dii superi, 
inf^i)y et de dieux intermédiaires (qui furent 
probablement ceux que les anciens Latins appe- 
laient medioxumi, ) 

Dans le monde, ce fut le ciel qu'ils contem- 
plèrent d'abord. Les choses du ciel durent être 
pour les Grecs les premiers pcÔ>îfjuxT« , comiaû* 
sances par excellence^ les premiers ^ecàp^fioixa^ 06- 
jeis divins de contemplation. Le mot contempla 
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tion^ appliqué à ces choses ^ fut tiré^ par les 
Latins^ de ces espaces du ciel désignés par les 
augures pour y observer les présages , et appelés 
templa cœli. — Le ciel ne fut pas d'abord plus 
haut pour les poètes , que le sommet des monta- 
gnes; ainsi les enfians s^maginent que les monta- 
gnes sont les colonnes qui soutiennent la voûte 
du ciel^ et les Arabes admettent ce principe de 
cosmographie dans leur Coran ; de ces colonnes y 
il resta les deux colonnes d'Hercule , qui rempla- 
cèrent Atlas fatigué de porter le ciel sur ses épau- 
les. Colonne dut venii* d'abord de colamen; ce 
n'était que des soutiens y des étais arrondis dans 
la suite par l'architecture. 

La £sible des géans faisant la guerre aux dieux ^ 
et entassant Ossa mt Péliçn » Qlyn^ ^W Ossa^ 
doit avoir été trouvée depuis Hoqi^« Dans 
l'Iliade , les dieux »^ ti^nneaat tQujoui^ sur te cime 
du mani Olympe. Il suffît^it donc qu^ l'Olympe 
s'Ânroulàt pour eo f«4re tomber les dieux. Cette 
fable f quoique riip|H>rtée ,, dws l'Odys^éç , . y^ «^t 
peu convenable : ditns œ ppème^ Vwff^r n^^t 
pas plus profond que le fossé où Ulywe voit les 
oad>res des héro^ et converse aveo ellesp Si l'Ho- 
mère de l'Odyssée avait cette idéo bornée 4e 
]'«^> il devait oonoevoîr du a^l une idée ana*- 
lêgue , uoe idée conforme k oelle qae s'en 4t4Ît 
faite l'Homère de riliade- 
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CHAPITRE IX. 



B£ l'àSTRONOMI« POjéTIQUX. 



Dëmonstration a$troBomifii« , fondée sur àe$ preuTes physico- 
philologiques, de runiformitë des principes ci-dessus établis 
chez toutes les nadons païennes. 



La focçe iadâSoio 4a Te^prit bumaio ise 
louant de plu&ea ^\m, at la ooatiraiplatian du 
dd, néceswre pour prendre les augures^ obli** 
géant les peqplea à Tobserver $ans cesse , la çUl 
s^éleça dans l'opinion des hommes, f^i m^eo lui 
s^éleiénM les diwx et U$ héro$m 

Pour rçirouver Yastnmomie poéiiqm , nous £o* 
rons usa^e de tmis vétitéi philologUims : I. L'as- 
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tronomie naquit chez les Chaldéens. II. Les 
Phéniciens apprirent des Chaldéens, et com- 
muniquèrent aux Égyptiens l'usage du cadran et 
la connaissance de l'élévation du pôle. III. Les 
Phéniciens , instruits par les mêmes Chaldéens y 
portèrent aux Grecs la connaissance des divinités 
qu'ils plaçaient dans les étoiles. — Avec ces trois 
vérités philologiques s'accordent deux principes 
philosophiques : le premier est tiré de la nature 
sociale des peuples ; ils admettent difficilement les 
dieux étrangers y à moins qu'ils ne soient parve- 
nus au dernier degré de liberté religieuse , ce qui 
n'arrive que dans une extrême décadence. Le 
second est physique ; l'erreur de nos yeux nous 
fait paraître les planètes plus grandes que les étoi- 
les fixes. 

Ces principes établis y nous dirons que ^ chez 
toutes les nations païennes, de l'Orient, de l'E- 
gypte , de la Grèce et du Latium , l'astronomie 
naquit uniformément d'une croyance vulgaire ; 
les planètes paraissant beaucoup plus grandes que 
Us étoiles fiwes ^ les dieux montèrent dans les pla-* 
nètesy et les héros furent attachés aux constella-^ 
tions. Aussi les Phéniciens trouvèrent les dieux 
et les héros de la Grèce et de l'Egypte déjà pré- 
parés à jouer ces deux rôles ; et les Grecs, à leur 
tour , trouvèrent dans ceux du Latium la même 
facilité. Les héros ^ et Us hiéfx^glyphes qui signi- 
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fiaient leurs caractères ou leurs entreprises , fu- 
rent donc placés dans le ciel, ainsi qu'un grand 
nombre des dieux principaux ^ et servirent l^as- 
tronomie des saisons, en donnant des noms aux 
étoiles. Ainsi , en partant de cette astrtmomie vul- 
gaire j les premiers peuples écrivirent au ciel 
l'histoire de leurs dieux et de leurs héros... 
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CHAPITRE X. 



I>£ LA CHtlONOtOClE iPoiSTtQtJE. 



t * 
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' iié» /MÏèlf^'f^lo^^if doimièâréfii à là «ftHin^ 




S6h-ttëm' à a^x ,' 'déi- éëhVèttfcés , 'et qiii fût dppèlë 

tté èèiUpésëëi'd'^éMït^hk^^ éaintkéHèèteni à 
compter les années par les récoltes de froment. 
C'est en effet la seule, ou du moins la principale 
chose dont la production occupe les agriculteurs 
toute l'année. Usant d'abord du langage muet , 
ils montrèrent autant d'épis ou de brins de paille, 
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ou bien encore firent autant de fois le geste de 
mohsQfmer, qtfib voulaient indiquer d'aune. . . 
Dans la chronologie ordinaire, on peut remar- 
quer quatre espèces d'anachronismes. i® Temps 
vides de faits, qui devraient en être remplis;, 
tels que Fàge des (^et^^^^n^ lequel nous avons 
trouvé les origines de tout ce qui touche la so- 
ciété, et que pourtant le savant Varron place 
dans ce qu'il appelle, le temps qb^qur, a^ Temps 
remplis de faits , et qui devaient en être vides , 
tels que l'âge des héros , où l'on place tous les 
événemeûs de l'âge des* dieux, dans la supposi- 
tion que toutes les fahles ont été l'invention des 
poètes héroïques , et surtout d'Homère. 3** Temps 
unis y qu'on devait diviser ; pendant la vie du seul 
Orphée , par exemple , les Grecs , d'abord sem- 




}s^gU.ei?îecJeTr93f^. 4^Tenaipi^,rffPf54fqui,(J^v^eof; 
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CANON CHBONOLOGfQUË. 

Poar'déterBiîner les cdnuDenoenien» de l'histoire unifeisèlle, aoUérienre- 
menl au r^oe de Ninus d^où elle p«^ ordinaifcmept. 

Nous voyons d'abord les hommes , en exceptant quel- 
ques-uns des enfans de Sem , dispersés a travers la vaste 
foret qui couvrait la terre, un siècle dans l'Asie orientale , 
et deux siècles cîatis le reste du monde. Le culte de Ju- 
piter, que nous retrouvons partout chez les premières na- 
tions païennes, fixe les fondateurs des sociétés dans les 
lieux où les ont conduits leurs courses vagabondes , et 
alors commence Fâge des dieux qui dure neuf siècles. Dé- 
ternùnés dans le choix de leurs premières demeures par le 
besoin de trouver de l'eau et des alimens, ils ne peuvent 
se fixer d'abord sur le rivage de la mer, et les premières 
sociétés s'établissent dans l'intérieur des terres. Maïs vers 
la fin du premier âge , les peuples \îeîScendent plus près de 
la mer. Ainsi chez les Latins, îl s'écoule plus de neuf cents 
ans depuis le siècle d'or du Latium , depuis Vâge de Saturne 
ju^u'au tempo où Aacus Martîus vient sur les Lords de la 
mer s'emparer d'Ostîe. — L'âge héroïque qui vient en- 
suite^ comprend deux cents années pendant lesquelles 
nous voyons d'abord les courses de Mînos , l'expédition 
des Argonautes , la guerre de Troie et les longis voyages 
des héroe qui obt détruit cette ville. C'est alors , plus &e 
mille ans après le déluge, que Typ, capitale de la Phénioie, 
descend de rîntérienr des terres sur le rivage , pour passer 

II. 12 



in PHILOSOPHtE 

ensuite dans uue tie voisine. Déjà elle est célèbre par lar 
Yiavigation et par les colonies mi'elle a fondées sur le» 
côtes de la MMterranée et mêW au-delà du détroit f 
Jivant les temps héroïques de la Grèce. 

Nott« AvcHM prouvé roBiformité du développement des 
tiations , en montrant comment elles s'accordèrent k élever 
ieurs dieux jusqu'aux étoiles , usage que les Phéniciens 
portèrent de l'Orient en Grèce et en Egypte. D'après cela, 
les Chaldéens durent régner dans l'Orient autant de siècles 
qu'il s^en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus , qui 
fonda la monarchie assyrienne ^ la plus ancienne du 
monde; autant qu'on dut en compter depuis Hermès Tris- 
raégiste jusqu'à Sésostris , qui fonda arussi en Egypte une 
puissante monarchie. Les Assyriens et les Égyptiens, na- 
tionsméditerranées, durent suivre dans les révolutions de 
leurs gouvernemens la marche générale que nous avons 
indiquée. Mais les^ Phéniciens , nation maritime , enrichie 
par le commerce , durent s'arrêter dans la démocratie , le 
premier des gouvernemens humains. ( Voyez le 4-^ liv. ) 

Ainsi par le simple secours de l'intelligence, et sans 
avoir besoin de celui de la mémoire , qui devient inutile 
lorsque les faits manquent pour frapper nos sens, nous 
avons rempli la lacune que présentait l'histoire univer- 
selle dans ses origines , tant pour Tancienne Egypte que 
pour l'Orient plus ancien encore. 

De celte manière Tétude du dévelpppçmem de la timli" 
«Afian humaine^ prite une certitude nouvelle aux calculs de 
la chronologie. Conformément a l'axiome 106, elle fart 
du point mime oh eommence le sujet quelle traite i elle part 
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de xpiwt I le temps ^ ou Saturne , ainsi appelé à sàtii , 
parce que l'on comptait les années par les récoltes; d*l/- 
ranie , la muse qui contemple le ciel pour prendre les au- 
gures; de ]2oroastrey contemplateur des astres, qui rend 
des oracles d'après la direction des étoiles tombantes. 
Bientôt Saturne monte dans la septième sphère , Uranie 
contemple les planètes et les étoiles £xes , et les Chaldéens 
favorisés par F immensité de leurs plaines deviennent 
astronomes et astrologues , en mesurant le cercle <jue ces 
astres décrivent ^ en leur supposant diverses influences 
sur les corps sublunaires , et même sur les libres volontés 
delliomme; sous les noms d'curronamie, d* astrologie ou 
' de théologie > cette science ne fut autre que la divination. 
Du ciel les mathématiques descendirent pour mesurer la 
terre, sans toutefois pouvoir le faire avec certitude à 
moins d'employer les mesures fournies parles cieux. Dans 
leur partie principale elles furent nommées avec propriété 
géométrie. 

C'est a tort que les chronologistes ne preiment point 
leur science au point même où commence le sujet qui lui 
est propre. Us commencent avec l'année astronomique , 
laquelle n'a pu être connue qu'au bout de dix siècles 
au moins. Cette méthode pouvait leur faire connaitre les 
conjonctions et les oppositions qui avaient pu avoir lieu 
dans le ciel entre les planètes ou les constellations , mais 
ne pouvait leur rien apprendre de la succession des choses 
de la terre. Voila ce qui a rendu impuissans les nobles ef- 
forts du cardinal Pieire d'Ailly. Voila pourquoi l'histoire 
universelle a tiré si peu d'avantages pour éclairer son ori- 
gine et sa suite du génie admirable et de l'étonnante éru- 
dition de Petau et de Joseph Scaliger. 
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€HAPITUE XI. 



Dft LA. eCOGRAPKllw PO£TIQV£. 



* g**>* 



La géagtnphie poétique , Tautre œil de Yhisioii'é 
fiibuleusCf n'a pas moins besoin d'être édaircie> 
que la chronologie poétique. En conséquenced'un de 
DOS axiomes.(/e5 hommes qui veulent expliquer aux 
(mires dés clwses inconnues et lointaines dont ils 
dont pm la véritable idée, les décrivent en les assi" 
milant a des choses connues et rapprochées) , la 
géographie poétique y prise dans ses parties et dans 
son ensemble^ naquit dans l'enceinte de la 6rèce> 
sous des proportions resserrées. Les Grecs sor- 
liint de leur pa)/s pour serépaudredan« le roonde^ 
Is^ géographie alla s'élendaiU jusqu'à ce qu'elle 
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t atteignit les limites que nous lui voyons aujour- 

!' d'hui. Les géographes anciens s'accordent à re- 

connaître une vérité dont ils. n^ont point su faire 
usage : c'est que les anciennes nations emigrant 
dans des contrées étrangères et lointaines y donnèrent 
des noms tirés de leur anci^me patrie , aucc cités y 
aux montagnes et aux fleuves y aux isthmes et aux 
détroits^ aux îles et aux pwmontoires. 

Cest dans l'enceinte même de la Grèce que 
Ton plaça d'abord la partie orientale appelé^-^^te 
ou Inde y V occidental*:, appelée Europe ou Hespé- 
rie, \d^ septentrionale^ nommée l^hrace ou Scythie y 
enfin la méridionale, dite Lybie ou Mauritanie. 
Les parties du monde furent ainsi appelées du 
nom du petit monde de la Grèce, selon la situa-, 
tion des premières relativement à celle des der- 
nières. Ce qui le prouve, .c'est que les vents car- 
dinaux conservent dans leur géographie les, 
noiiïs qu'ils durent avoir originairement dans, 
rintériçu^r de la Grèce, 

D'après ces principes , la gra^nde péninsule si- 
tuée à l'orient de la Grèce conserva le nom d'-^- 
s\e Mineun&y après que le nom d'Asie eux passé à 
cette vaste partie orientale du monde, que nou& 
a^ipelons ainsi danrs un sens absolu. Au contraire, 
la Grèce <jui était à Voccident par rapport à l'Asie,, 
fut appelée Europe , et ensuite ce nom s'étendit 
au grand continent, que limite l'Océan occîden- 
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lai. -^ Ils appelèrent d'abord ffespéirie la partie 
^occidentale de la Grèce^ sur laquelle se levait le 
soir réloile Hespérus. Ensuite^ voyant Tltalie 
dans la même situation^ ils la nommèrent Grande 
Hespérie. Enfin ^ étant parvenus jusqu'à FEspa- 
gne^ ils la désignèrent comme la dernière Hespé* 
rie. — Les Grecs dltalie, au contraire^ durent 
appeler loniela partie de la Grèce qui était ortm- 
iale relativement à eux; la mer qui sépare la 
grande Grèce de la Grèce proprement dite, en 
garde le nom d'/onieime. Ensuite l'analogie de 
situation entre la Gn^ce proprement dite et la 
Grèce asiatique^ fit appeler lonicj par les habi- 
tans de la première, la partie de l'Asie -Mineure 
qui se trouvait à leur orient. [Il est probable que 
PythagorevintenItaliedeSamé,partieduroyaume 
d'Ulysse, située dans la première lonicy plutôt que 
bamos , situé dans la seconde. ] — De la Thrace 
grecque vinrent Mars et Orphée ; ce dieu et ce 
poète théologien ont évidemment une origine 
grecque. De la Scythie grecque vînt Anacharsîs 
avec ses oracles scytiques non moins faux que les 
vers d'Orphée. De la même partie de la Grèce 
sortirent les Hyperboréens , qui fondèrent les 
oracles de Delphes et de Dodone. C'est dans ce 
sens que Zamoixis fut GUe^ et Baçchus Jndien, 
— Le nom de Morée, que le Pcloponèse conserve 
jusqu'à nos jours, nouji prouve asse? que Persée, 
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héros d'une origine évidemment grecque, fit.$e$ 
exploits célèbres dans la Mauritanie grecque; le 
royaume de Pélops ou Péloponèse a l'Achaïe au 
nord, comme l'Europe est au nord de l'Afrique- 
Hérodote raconte qu'autrefois les Maures furent 
blancs, ce qu'on ne peut entendre que des Mau- 
res de la Grèce , dont le pays est appelé encore 
aujourd'hui la Morée hlanthe. — Les Grecs avaient 
d'abord appelé Océan» toute mer d'un aspect sans 
bornes, et Homère avait dit que l'ile d'Eole était 
ceinte par Y Océan. Lorsqu'ils arrivèrent à l'Océan 
véritable, ils étendirent cette idée étroite, et dé^ 
signèrent par le npr» à'Océan la mer qui em-r 
brasse taule la terre çomrne une grande île ^\ 



* Ci^prmcipesdegéograp1Uei^t\v<rexii\\\s\\ÇïtT Homère d^er-- 
rears très graves qui lui sont imputées à tort. Par exemple les 
Cimmériens durent avoir, comme il le dit , des nuits plus loor 
gucs que tous les peuples de la, Grèce , parce qu'ils étaient pla- 
cés dans sa partie la plus septentrionale ; casuite on a reculé 
l'habitation des Cimmériens jusqu'aux Palus-Méotides, On 
disait à cause de leurs longues nuits qu'ils habitaient près des 
enfers , et les habitans de Cum^es, voisins de la grotte de la Sf- 
biUe qui cofiduisait aux enfers , reçurent ^ à cause de çet(e preV 
tendue analogie de situation , le nom de Cimmériens^ Autremen^t 
il ne serait point croyable qu'Ulysse , voyageant sans le secours 
des enchantemens (contre lesquels Mercure lui avait donné un 
préservatif) , fût allé un jour voir l'enfer chez les Cimmérien 
4es Palus^Méotides , et fût revenu le métoie jour à Cifcéi 
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in)iul«B.inl JemoDtCircello^prèsde Gaiiic&^ -^ Les Latopluiges 
:^ les Lestri^ns durent aussi être, wsids dp la Grèce. 

Les mêmes principes de Géographie poétique peuvent ré- 
soudre de grandes diffîeultcs dans Y Histoire ancienne de Z'0<- 
rienfj où l'on éloigne beaucoup vers le nordofx le midi drs pcu*- 
.ples qiû durent être placés d'abord dansTonenf même. 

Ce ({ue nous disons de la Géographie des Grecs se re- 
.prfiiente dans celle des Latins. Le LaUum dut être d'abord 
bien j'essorré , puisqu'cn deux, siècles et demi ^ Rome , sous ses 
rois , soumit à peu près vingt peuples sans étendre son empire 
a plus de vingt milles. U Italie fut certainement circonscrite 
par la Gaule Cisalpine et par la Gi'ande-Grèce ; ensuite les con- 
quêtes des Komains clendirent ce nom à toute la Péninsule. La 
mer d'Étrurie dut être bien limitée lorsqu'Horatius Goclès arrê- 
taitseul toute l'Etriuriesur un pont; ensuite ce nom s'est étendu 
par les victoires de Kome à toute cette mer qui baigne la côte 
inférieure de l'Italie. De même le Pont oii Jason conduisit 4es 
Argonautes, dut être la terre ia plus voisine de l'Europe, celle 
qui n'es est séparée que par l'étrpit bassin appelé Fropontide; 
cette terre dut donner son nom à la mer du Pont, et ce nom 
s'étendit à tout le golfe que présente l'Asie , dans cette partie de 
SCS rivages où fut depuis le royaume de Mithridate; le pcre 
de Médée, selon la même fable, était né à Chalcis , dans cette 
ville grecque de l'Ëubée qui s'appelle maintenant NégreponU 
-r- La première Crète dut être une île dans cet Archipel où les 
Cydodes forment une sorte de labjrrinthe; c'est de là proba*-, 
biement que Minos allait en counie contre les Athéniens } dans 
la suite , la Crète sortit de la mer Egée pour se fixer dans celle 
où nous la plaçons. 

Puisque des Latins nous sommes revenus aux Grecs , remar* 
(|Uons que cette nation vaine en se répand^^nt dans le monde, y 
çélélira partout la guerre de TrQiecX les vojr^ges des^iéros 
çrrans après sa destruction , df s héros grecs , tels que Mcnélas, 
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Diomëde, Uljss«, «t des këcoy^yens, tels quf AntttDor, Ga- 
pjs , Énée. Le$ Grec» ayadlre^ouvë dans €puto$ les coDtrëes du 
monde un caractère de fondateurs des sociétés analogue à ce- 
lui de leur Herctde de Thèbes j ils placèrent partout son nom 
et le firent voyager par toute la terre qu'il purgeait de monstres 
sans en rapporter dans sa patrie autre chose que de la gloire. 
Varron compte enyiron quarante Hercules, et il affirme que 
celui des Latins s'appelait Dius Fidius} les Égyptiens , aussi 
^aîns que les Grecs , disaient^ que leur Jupiter uimmon était 
le plus ancien des Jupiter y et que les Hercules des autres n^ 
tions avaient pris leur nom de V Hercule égyptien. Les Grecs 
observèrent encore qu'il y avait eu partout un caractère poétique 
des bergers parlant en vers; chez eux c'était Evandre fars 
cadien^ Évandre ne manqua pas de passier de l'Arcadie dans le 
Latiumy où il donna l'hospitalité à Vffl^cule grec , son compa- 
triote^ et prit pour femme Carmèntaj ainsi, nommée de car-^ 
minUy vers; elle trouva chez les Latins 2^5 lettres , c'est-à-dire, 
les formes des sons articulés qui sont la madère des vers. En" 
fin ce qui confirme tout ce que nous venons de dire, c'est que 
les Grecs observèrent ces caractères poétiques dans le Latium, 
en même temps qu'ils trouvèrent leurs Curetés répandus dans 
la Satumie , c'est-à-dire dans l'ancienne Italie , dans la Crète 
et dans l'Asie, 

Mais comme ces mots et ces idées passèrent des Grecs aux 
Latins dans un temps où les nations , encore très saunages y 
éisôealfermées aux étrangers ^, nous avons demandé plus haut 
qu'on nons passât la conjecture suivante : // peut atwir existé 
sur le rivage du Latium une cité grecque, ensevelie depuis 

' Tite-Live assure qu'à Pépoque de Ser^ius Tuliius, le nom si célèbre 
de Pylhagopc n'aurait pu parTenîr de Crolone à Borne a travers tant de 
nations séparées par la diversité de leurs langues H de Ifurs mœurs. 
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éa9is les iénèbres^ de Vanliqui^^ iaqueHe aurait donné auv 
Latins les lettres de V alphabet. Tacite nous apprend qitf les 
letOrés latines furent d'abord âemblabies aux plus anciennes des 
Grecs , ce qui est une forte preuve que les liatins ont reçu l'al- 
phabet grec de ces Greùs da Latxwn , et non de la grande 
Grèce ,' encore moins de la Grèce proprement dite j car s'il en 
eût été ainsi , ils n'eussent connu ces lettres qu'au temps de la 
gnerre de Tarente et de Pyrrhus , et alors ils se seraient servis 
des plus modernes^ et non pas des anciennes* 

Les noms dH Hercule, à'Évandre et d'Éne'e passèrent donc 
de la Grèce dans le Latium . par l'effet de quatre causes que 
nous trouverons dans les mœurs et le caractère des nations : 
1^ les |>eu pies encore barbares sont attaches aux coutumes de 
leur pajs y mais k mesure qu'ils commencent à se civili:$er, ils 
prennent du goût pour les façons de parler des étrangers , 
comme pour leurs marchandises et leurs manières ; c'est ce qui 
explique pourquoi les Latins changèrent leur Dius Fidius pour 
l'JJercule des Grecs , et leur jurement national Médius Fidius 
pour Mehercule, Mecastor^ Edepotx ^ La vanité' des nations ^ 
nous l'avons souvent re'pc'te' , les porte à se donner Y illustration 
d'une origine e'trdngjsre, surtout lorsque les, traditions de leurs 
âges barbares semblant favoriser cette croyance; ainsi, au moyen-* 
âge , Jean Villani nous raconte que Fiesole fut fonde' par Atlas ^ 
et qu'un roi troyen du nom de Priam re'gna en Germanie ; ainsi 
les Latins me'connurent sans peine leur véritible fondateur * 
pour lui substituer Hercule , fondateur de la société' chez les 
Grecs, et changèrent le caractère de leurs bergers-poètes pour 
fcclui de Yarcadien Evandre, 5** Lorsque les nations remar-t 
quent des choses étrangères, qu'elles ne peuvent bien expliquer 
avec des mots de leur langue, elles ont nécessairement recours, 
aux mots des langues étrangères. 4-^ Enfin, les premiers pcu-< 
pies, incapables d'abstraire d'un sujet les qualités qui lui sont 
propres, nomment les sitjetr pour désigner les qualités, c'est 
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ce que prouyem d'une nKUiîk'e certaine pluaieuis expressûlM 
de la langue latine^ Les .B,<Hnains ne savaient ce que c'était que 
luxe; lorsqu'ils l'eurent obserré dans ks llarentiBs^ ils .dirent 
un Tarentin pour un homme parfumé. Us ne sayaieot ce que 
c'était que stratagème militaire; lorsqu'ils l'eurent observé 
dans les Carthaginois, ii^ appelèrent les stratagèmes pwiica$ 
arteê, \e» arts puniques ou caithaginois. Usn'ayaient point l'idée 
du faste; lorsqu'ils le remar({uèrent dans les. Gapouans, ils 
direïït supercilium campaniçuma jponr fastueux ^ siqferbe. 

C'est de cette manière que Numa et Ancus furent Sabins^ les 
Sabips étant remarquables par leur pieté, les Roumains diront 
Sabii^ , faute de pouvoir exprimer reU^ux* Servius TuUiu^ 
fut Grec dans le langage des Romains ^ parce qu'ils ne^ayaiei^t 
pas dire habile et ruse'. 

Peut-être doit-on comprendre Je cette manière ie$ J[rcadien$ 
d'Eçandre^ et les Phrjrgiens d'Énée* Comment des bergers.^ 
qui ne savaient, ce que c'est que la mer , seraient-ils sortis dç 
l'Arcadie, contrée toute méditerrauee de. la Grèce , pourtentc| 
une si longue navigation et pénétrer jusqu'au milieu du Latium? 
Cependant toute tradition vulgaire doit avoir originairement 

quelque cause publique , quelque fondement de vérité Cç 

sont ]es Grecs qui , cbantaut par tout le monde leur guerre de 
Troie et les aventures de leurs héros, ont fait d'Énée lefqnr 
dateur de la nation romxiine, tandis que,, selon Bochart, il ne 
mit jamais le pied en Italie, que Strabon assure qu'il ne sortie 
jamais de Troie, et qu'Homère , dont l'autorité a plus de poids 
ici , raconte qu'il y mourut et qu'il laissa le trône à sa postérité. 
Cette fable , inventée par la vanité des Grecs et adoptée par celle 
des Romains , ne put naître qu'au temps de la guerre de Pyr- 
rhus , époque à laquelle les Romains commencèrent à accueillir 
ce qui yeualt de la Grèce.. 

Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le rivage du La: 
tium une cité grecque qui, vaincue parles Romains^ fut détruite 
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niTertu du droit héroïque des nations barbares ; que les vain- 
cus forent reçus à- Romo dfffiS' la classe des plébéiens, et que , 
dans le langage poétique ', on appela dans la jmite Arcadiens' 
ceux d'entreles vaincus qui avaient d'abord em dans les forêts^ 
Phrygiens ceux qui avaiefit erré sur mer. 

* La. géographie com^TefaBîit la nomenclature et la choro^ 
grtf^At^.oudeserîption dés lieux, principalement des cités, il' 
nous reste 4 la considérer sous ce double aspect peur achever 
œ que tuons aviotis à dire de la sagesse poétique. 

Nous avions remarqué phis haut que les cités héroïques fui- 
rent fondées par la Providence dans des lieux d'une forte posi- 
tion^ déaîfBés par les Latins, dans la langue sacrée de leur âgc- 
divin , P^r lenoin ai Ara , ou bien èHArces (do là , au moyen-' 
âge j l'italien rocche ^ et &ismXe C€ùstella pour seigneuries). Ce' 
nom â'^ra* dut s'^ndve à tout le pays dé|iendant de chaque 
cité .héroïque , lequel s'appelait aussi jiger, lorsqu'on le consi- 
dérait sous le rapport des limites communes avec les cités étran- 
gères, et tomtor^m-sous le rapport de- la juridiction de la cité' 
sur . les citoyens, il y a sur ce: sujet un passage remarquable de 
Tacite; e^ést celui où ildccrît VAra mÂa^*/re« d'Hercule à Rome n 
Jg^iur.àfitrà boario, uMœneimi bons simulacriàti' adspi&i-^ 
muSj tfuiaid genus dnimaUùm aratro suhditiir , sulcus desi- 
gnandi eppidi capius, ut magnam Hercûlis aram cofiiplecte- • 
relur^ ara Jlerculis eratl Joigne^^y le passage curieux ôitSal- ^ 
luftW parie de la fameuse Ara^à^ frères Phil^ènes, qui servait -de' 
Umitcis à l'empire carthj^iaob et à la Gyrè'nàïqné. Toute ^an»^: 
cienne ^ëogrpphie est {deine de semblables' arœ) 'et pour oMfe»>- 
menoerpar l'Asie , Cellarius observa- que 'toutes les- %Ités déliai 
Syi?ie prenaient le nom d'j^re \ avant oit après leurs; noms ftav-^' « 
ticulier&^cequUaisait donner à la Syrîe elle-même. «elui ^^A^^ 
ramaa ou Amm0^ Bai^s la Grèce ^ Thésée fonda < la- cité d^A-r* 
thènes ea^i^tit le £ameux auielées^trtifMeifiieux^ Sansdpiite; 
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il comprenait ayec laisoil $ou$ cette deoptmoation los tagobond» 
sansloiset sa^s culte qui, pour échapper aux rixes coitiiiueUes 
de l'état bestial y cherchaient un aùle ,dans Us lieux farts occu* 
pcs par les premières socâéics » £aibles qu'ils claieetpar leur iso- 
lement , et manquant de tous les biens que la civilisatidn assu- 
rait déjà aux hommes réunis par la religion. 

Les Greos prenaient enOore p:fw dans le sens de vœu, action 
de dévouer j parce que les premiieres yictimes saturni hosUœ, 
les premiers «vaO«^aTa, diris devoU , furent immolés sur* les pre- 
mières Arœ, dans le sens où nous prenons ce mot. Ces premières 
victimes furent les hommes encore saiiya||es qui osèrent pour- 
su Irre sur les terres laboiurécs par les forts, les .Êiibles qui f^j 
réfugiaient {campare en italien , du \dXïii.C4»mpu$^ ymr se sau- 
ver)^ lis j étaient consacrés à Festtu et immolés » Les Latins en 
ont conservé supplicium^ daujsles deux sens de supplice ex ^e 
sacrifice. En cclk la langue gi^cque répond à la langue latine : 
ocpà, "^œUy action de dévouer, veut dire aussi noxa^ la personne 
ou la chose coupable^ et déplus dtrœ^ les Furies. Les premiers 
coupables qu'on dévoua , primœ noxœ , étaient consacrés aux 
Furies, et ensuite sacrifiés sur les premières arœ dont nous avons 
parlé. Le mot hara dut signifier ch^st les anciens Laticis ^ non 
pas le lieu où l'on élève les troupeaux y mais )a 'l'cefiJne, d'où 
vint certainement harmpeXy celui qui tire les présages de Texa^ 
men des entrailles des victimes immolées devant les autels. 

D'après ce que nous »vons vu relativement k VAra^maxima 
d'Herciile , c'est une ara semblable à celle de Thésée que Ko-* 
mulus dut fonder h Rome, en fondant un asile dans un hois.'> 
JaNiftisIcs Jjitins ne parlent d'un bois sacré, lucu$, sans fair«f 
mention d'un autel , ara^ élevé dans ce bois à quelque divinité. 
Aussi lorsque Tite^Live nous dit en général que les asîleç 
furent le moyea employée d'ordinaire par k« aneicns fon-'' 
dateurs des viUcsy ^etus urbes condentium cmnnUimn, )l f»Oft»'> 
indique la raison poHi laquelle en trouve dans l'aneitenne 'gée- ' 
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graphie tant de cite» avec le nom iïArœ. Nous atods parlé ie 
r Asie et de l'Afrique , mais il en est de même en Europe , p.ir- 
ticuliërement en Grèce, en Italie, et maintenant encore enEspa- 
goie. Tacite mentionne en Germanie VAra Vbiorum, De nos 
jours on donne ce nom en Transilyanie à plusieurs cites. 

C'est aussi de ce mot Ara, prononce' et entendu d'une manière si 
uniforme par taiit de nations séparées par les temps , les lieux 
et les usages, que les Latins durent tirer le mot aratrumy char- 
rue 9 dont la courbure se disait urbs (le sens le plus ordinaire 
de ce mot est celui de ville)*, du inême mot vinrent endn arx , 
forteresse , arceoy repousser {ager arcifiniuSj chez les auteurs 
qui ont écrit sur les Umiies des champs) j et arma, arcus^ 
armes, arc; c'était une idée bien sage de ûiire ainsi consister le 
courage à arrêter etrepousser l'injustice* i^tiç^ ilfarf, vint sans 
doute de la défense des orce. {Vico,) 
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CONCLUSION DET CTE LITRE. 



Nous avons démontré que la sagesse poétique 
mérite deux magnifiques éloges, dont Tun lui a 
été constamment attribué. I. C'est elle qui fonda 
Vhumanité chez les Gentils y gloire que la vanité 
des nations et des savans a voulu lui assurer , et 
lui aurait plutôt enlevée. II. L'autre gloire lui à été 
attribuée jusqu'à nous par une tradition vulgaire; 
c'est que la sagesse antique^ par une même inspi* 
ration, rendait ses sages également grands comme 
r philosophes , comme législateurs et capitaines ^ 
comme historiens ^ orateurs et poètes. Voiïà pour- 
quoi elle a été tant regrettée; cependant, dans 
la réalité , elle ne fit que les ébaucher , tels que 
nous les avons trouvés dan» les fables ; ces ger- 
mes féconds nous ont laissé voir dans l'imper- 
fection de sa forme primitive la science de ré- 
flexion, la science de recherches, ouvrage tardif 
delà philosophie. On peut dire en effet que dans 
les fables, Vinstinct de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne, que 
les méditations des savans ont depuis éclairée par 
des raisonnemens , et résumée dans des maximes. 
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Nous pouvons conclure par le priùcipé dont la 
démonstration était l'objet de ce livre : Les pcîè' 
tes théologiens furent le sens y les philosophes fu^ 
tent rintelligence de Ut sagesse humaine. 
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LIVRE ni. 



DÉCOtJVERTE DU VERITABLE HOMERE. 



[ 



1 



4; 



ARGUMENT. 



Ce livre n^est qu'un appendice du précédent. Ce^ 
une application de la méthode qu'on y a suivie , au plus 
ancien auteur du paganisme , a celui qu'on a regardé 
cpmme le fondateur de la civilisation grecque > et par suite 
de celle de l'Europe. L'auteur entreprend de prouver : 
j^ qu'Homère n'a pas été philosophe; 3^ qu'il a véci| 
piendant plus de quatre siècles ; 3^ que toutes les villes de 
la Grèce ont eu raison de le revendiquer pour citoyen ; 
4o qu'il a été p par conséquent p non pas un individu , mais 
un être collectif , un symbole du peuple grec raconiant sa 
propre fiisufire dans des chants nçiùonaux^ 

Chapitre I. — De la sagesse philosophique que 
l'ok attribue a Homère. — La force et l'originalité 
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avec lesquelles il a peint des mioeur^ barbares ^ prouvent 
qu'il partageait les passions de ses héros. Un philosophe 
n'aurait pu, ni voulu peindre si naïvement de telles 
mœurs. 

Chapitre IL — De la patrie d'Homere. — Vico 
conjecture que Fauteur ou les auteurs de Y Odyssée eurent 
pour patrie les contrées ocddent^les de la Grèce ; ceux de 
V Iliade y TAsie-Mineure. Chaque ville grecque revendi- 
qua Homère pour citoyen, parce qu'elle reconnaissait 
quelque chose de son dialecte vulgaire dans Ylliade ou 
Y Odyssée. 

Chapitre III. — Du t^mps ou vécut Homère. — 
Un grand nombre de passages indiquent des époques de 
civilisation très diverses , et portent a croire que les deux 
poèmes ont été travaillés par plusieurs mains , et conti- 
nués pendant plusieurs âges. 

CHAPITRE IV* PbpRQUOI LE GÉWIE d'HoMÈRB DAHS 

LA POÉSIE ÉTÉROÏQUE ITE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. C'cSt 

que ks caractères des héros qu'il a peints ne se rapportent 
pas a des êtres individuels y mais sont plutôt dés symboles 
populaires de chaque caractère moral. Observations sur là 
comédie et la tragédie. 

Chapitres V.et VL — OBSEHViTioss philosophiques 
ET PHILOLOGIQUES y qui doivcut servir k la découverte dtt 
véritable Homère. La plupart des observations philosophi- 
ques rentrent dans ce quia été dit au second livre y sur 
rDrigîne.de la poésie. 
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Chapitre VIL — § I. Découverte du véritable 
Homère. — § II. Tout ce qui était absurde et invraisem- 
blable dans THomère que Ton s'est figuré jusqu'ici^ de- 
vient dans notre Homère convenance et nécessité. — 
§ III. On doit trouver dans les poèmes d'Homère les deux 
principales sources des faits relatifs au droit naturel des 
gens y considéré chez les Grecs. 

Appendice. — Histoire RAisoififÉs des poètes dra- 
matiques ET lyriques. — Trois âges dans la poésie Ijrri^ 
que 9 comme dans la tragédie. 
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LIVRE IIL 



DÉCOUVERTE DV TÉRITÀ9LE HOMÈRE. 



Avoir démontré^ comme nous l'avons fait dans 
le livre précédent , que la sagesse poétique fut la 
sagesse vulgaire des peuples grecs, d'abord poètes 
théologiens y et ensuite héroïques ^ c'est avoir 
prouvé d'une manière implicite la même vérité 
relativement à la sagesse d'Homhre* Mais Platon 
prétend au contraire qu'Homère possède la sa- 
gesse réfléchie des âges civilisés ; et il a été suivi 
dans cette opinion par tous les philosophes , spé-^* 
dalement par Plutarque^ qui a consacré à ce 
sujet un livre tout entier. Ce préjugé est trop 
profondément enraciné ditns les esprits , pour 



\ 
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qu'il ne soit pas nécessaire d'examiner particu*- 
lièrement si Homère a jamais été philosophe. Lon- 
gin avait cherché à résoudre ce problème dans 
un ouvrage dont fait mention Diogène Laêrce 
dans la vie de Pjrrrhon. 
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CHAPITRE I. 



D£ LA SAGESSI PHI1,OS<»»HIQU£ QU£ l'on A ATTII1^££ 

A HOMÈRE. 



Nou$ accordexons, d'abord^ comme il est juste^ 
qu'Homère a du suivre les sentimens vulgaires y et 
par conséquent les moeurs vulg4i,ires de ses contem- 
porains encore barbares; de telsv seotimeosy de 
telles mœurs fournissent à la poésie les suje:tâ qui 
lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir pré- 
senté la force comme la mesure de la grandeur 
des dieux ; laissons Jupiter* démontrer , par la 
force avec laquelle il enlèverait la grande chaîne 
de la fable . qu'il est le roi des dieux et des hom- 
mes -y laissons Diomède, secondé par Minerve , blés- 
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ser Vénus et Mars ; la chose n'a rien d'invraisem- 
blable dans un pareil système; laissons Miner^'e^ 
dans le combat des dieux, dépouiller Vénus et 
frapper Mars d^un coup de pierre^ ce qui peut faire 
juger si elle était la déesse de, la philosophie dans 
la croyance vulgaire ; passons encore au poète 
de nous avoir rappelé fidèlement l'usage à! empoi- 
sonner les flèches % comme le fait le héros de l'O- 
dyssée^ qui va exprès à Éphyrepoury trouver des 
herbes vénéneuses ; l'usage enfin de ne point en-- 
sevelir les enïïiemis tués dans les combats, mais de 
les laisser pour être la pâture des chiens et des 
vautours. 

Cependant , la fin de la poésie étant d'adoucir 
la férocité du vulgaire, de l'esprit duquel les poè- 
tes disposent en maîtres, il n était point (Pun 
homme sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration 
pour des sentimens et des coutumes si barbares , et 
de le confirmer dans les uns et dans les autres par 
le plaisir qu'il prendrait de les voir si bien peints. 
Il n'était point d^un homme sa^e d'amuser le peu- 
ple grossier de la grossièreté des héros et des dieux. 



^ Usage barbare dont les nations se seraient oonstamnient 
abstenues si Ton en croyait les auteurs qui ont écrit sur le.droit 
des gens y et qui pourtant était alors pratiqué par ces Grecs aux- 
quels on attribue la gloire d'avoir répandu la civilisation dans 
)e monde. ( f7co. ) 
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Mars ^ en combattant Minerve , l'appelle nuyéfivta 
( musca canind^ ; Minerve donne un coup de poing 
à Diane; Achille et Âgamemnon, le premier des 
héros et le roi des rois , se donnent l'épithète de 
chien^ et se traitent comme le feraient à peine des 
valets de comédie. 

Comment appeler autrement que sottise la pré^ 
tendue sag^se du général en chef Agamemnon , 
qui a besoin d'être forcé par Achille à restituer 
Chryséis au prêtre d'Apollon ^ son père , tandis 
que le dieu, pour venger Chryséis, ravage l'armée ' 
des Grecs par une peste cruelle? Ensuite le roi 
des rois, se regardant comme outragé, croit ré^ 
tablir son honneur en déployant une justice di- 
gne de la sagesse qu'il a montrée. Il enlève Briséis 
à Achille , sans doute afin que ce héros , qui por^ 
tait wec lui^ le destiti de Troie , s'éloigne avec ses 
guerriers et ses vaisseaux, et qu'Hector égorge le 
reste des Çrecs que la peste a pu épargner..: 
Voilà, pourtant le poète qu'on a jusqu'ici regardé 
comme le fondateur de ta civilisation des Grecs , 
(XïvCkmQXauieur delà politesse de leurs mœurs. C'est 
du récit que nous venons de faire qu'il déduit 
toute rUiade ; ses principaux acteurs sont un tel 
capitaine, un tel héros! Voilà le poète incompa^- 
rable dans la Conception des caracûres poétiques! 
Sans doute il mérite cet éloge, mais dans un au- 
tre sens, comme on le verra daifi;^ ce livre* Ses ca-* 



SIO fHILOSOPHIE 

raçlèves les plus sablitnes éhoqnent en tout les 
idées d'un âge civilisé^ mais ih sonvplems êe^eon-* 
venameCy si on les rapporte à la nature héro'ùfue 
4?s hommes passiotméset irritables qu'il a voulu 
peindre. 

Si Homère est un sage y un philosophe y que dire 
de «la .passion de ses héros pour le tnn? 'Sont-ils 
affligés, leur consolation c'est de s'eitiVrer, comme 
fait particulièrement le sage Ulysse* Scaîiger s'in- 
digne de voir toutes ces comparaisons tirées des 
objets les plus sauvages y de la nature la plus fa- 
rouche. Admettons cependant qu'Homère à été 
forcé de les choisir ainsi pour se -faire mieux en*- 
tetûdre du vulgaire^ alors sifarouxîhee^ si saunage, 
cepeiidaot le bonheurménse de ces c^oi^âparaisôns^ 
Imr mérite incomparable, n^ittdique pas certai'^ 
nement un esprit adouci et hwàakisè paV ta pki^ 
losof^ie. Celui en qui les leçons des jAiilasophes' 
aumient développé les sentimens 'àeVhumaHité et 
de la pitié n'aurait pas eu non plus ce style si 
fier et d'wd ^4i siiarrible ae^re^ ieepiei û décrit 
(jUns: toute la va^iélé de.leors &iioidens> les pliis 
sanglons oomkatSy avec lequel il diversifie dé 
cent manières bizarre» les taUeaut de médrtre 
qui font la sublimilé de l'Iliade. La cok^^cnM 
^Am qi^ dpnne et asèure^ l'étude ide Ifk^èOJgèiÉé 
philo^phi^pêt pouvait^lie lui permettre de Sup- 
poser tsint de Ugïreté y tant de meèilité dafns les 
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dieux et les héros; de montrer les uns^ sur le 
moindre motif ^passant du plus §rand trouble à 
un calme subit; les autres^ dans Taccès de la 
plus isiolpnte 4xÀèsey se raf^lant un souvenir 
tcnifihant^ et fondant en larmes^; d'autres, au 
coi^traîre, navras de douleur^ oubliant tout-^à-* 
coupleurs maux^ «t s'abandonnant à la joie, à 
lai première idistp^tion agréable, comme le sage 
Ulysse au banquet d'Âlcinoûâ; d'autres «nfin^ 
d'abord calmes et >tvanquilles, s'irritant d'une 
pairole idite :^ms intention de ^teiH* déplaire, el; 
s^mporiiani au point ^de menacer de moct celui 
qui l'a prononcée. Ainsi Achille reçoit dans sa 
tente l'infortuné. Prîam , qui est venu seul pen- 
dant i^ Miit à t^Visors Je jsamp des Grées , pour 
i^i^t^T y^ .^gdgyi^^ d'Hector ; il l'a^et à sa .ta*^ 
bte, et pQur ipi . iDa0t qim lui aryache le xegrat 
d'ayp^r pei^du.vn m d^i9)e fik> AchiUe oublie les 
saintes lois de rhQ$}^|;fvKt^ ,^ le^s droits d'une con^ 
fi*»|Q^gén#ew^^., JfÇi ««e^pject 4jâ à l'âge et au mal- 
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Roji^ai^ |'op|u:e^i9i^ 4af s UquçUe ils étaiei^it teçi^s par les no- 
bles, fitt inter|*ompu par ses sanglots et par ceux de tous les 
assistans. La yie de fttend par un auteur contemporain nous re- 
présenté au naturel les mœurs héroïques de la Grèce , telles 
qu*ellts sont peintes dans Homère. ( Fico. yf^qy. plus baiil le 
jugement ^r Dante* ' 1 ^.; \ ••'' ^ 
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heur; et dans le transport d'une fureur ayeugle^ 
il menace le vieillard de lui arracher la vie. Le 
même Achille refuse y dans son obstination im-^ 
pie, d'oublier en faveur de sa patrie l'injure d'A- 
gamemnon, et ne secourt enfin les Grecs massa- 
crés indignement par Hector , que pour venger 
le ressentiment particulier que lui inspire contre 
Paris la mort de Patrocle. Jusque dans le tom- 
beau, il se souvient de l'enlèvement de Bryséis ; 
il faut que la belle et malheureuse Polixène soit 
immolée sur son tombeau, et apaise par Teffusion 
du sang innocent ses cendres altérées de ven- 
geance. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on ne peut guère 
comprendre comment un esprit grave ^ un philos 
sojpihe habitué a combiner ses idées dHune manîèMs 
raisonnable^ se serait occupé à imaginer ces con- 
tes de vieilles, bons pour amuser les enfons, 
dont Homère a rempli l'Odyssée. 

Ces mœurs sauuages et grossières, fibres et fa^ 
rouchesy ces caractères déraisonnables et déraison^ 
noblement obstinés , quoique souvent d'une mobi- 
lité et d'une légèreté puériU^y ne pouvaient appar- 
tenir, comme nous l'avons démontré (lh^re n. 
Corollaires de la nature héroïque)^ qu'à des hom- 
mes faibles d'esprit comme des enfans, doués £une 
imagination vivecomme celle des femmes, empor- 
tés dans leurs passions comme les jeunes gens les» 
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plus violens. Il faut donc refuser à Homère toute 
sagesse philosophique. 

Voilà l'origine des doutes qui nous forcent de 
rechercher quel fut le véritable Homfhe. 
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GHàPlTRE il 



t>E LA PATRIE b'hOMEIIE. 



/ 



pMsqu« toutes les cités de la Grèce se dispu*^ 
tèrent la ^oire d'avoir doMmé ie }OQt à Homère. 
Pkisieim auteurs ont Qftênie cherché sa pAtrîe 
dans l'Italie^ et Léon AU^c/d {De ptUriâ Momt^iy^^ 
s'est donné <une peine inutile pour la déterminer. 
S'il est vrai qu'il n'existe point d'écrivain ftïis^ 
andien qu'Homère , ctonme Jasic|)hô le^utient 
contre Appion le grammairien ^ si les écrivaîosv 
que nous poumons confier ni^ sool Tenus ^que 
long^tenps après lui , il faut biân que nous eni-^ 
ployions notre critique métaphysique à trouver 
dans Homère lui*inéme Gt son siède et sa fpatrie ^ 
en lé -cooDisidéDant moins comme OÊUewr de Ufi^rey 
que comme awlcar ou fondateur de nation; M.)^, 
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en effets il a été considéré comme le fondateur 
de la civilisation grecque. 

Vauteur de r Odyssée naquit sans doute dans 
les parties occidentales de la Grèce y en tirant 
vers le midi. Un passage précieux justifie cette 
conjecture : Alcinoûs , roi de Pîle des Phéaciens , 
ilEiaintenant Corfou^ offre à Ulysse un vaisseau 
bien équipé , pour le ramener dans son pays , et 
lui fait remarquer que ses sujets^ experts dans la 
marine , seraient en état j iil le fallait y de le con- 
duire jusqu^ en Eubée; c'était^ au rapjport de ceux 
que le hasard y avait conduits , la contrée la plus 
lointaine^ la Thulé du monde grec (^ultima 
Thule). L'Homère de TOdyssée qui avait une 
telle idée de FEubée^ ne fut pas sans doute le 
même que celui de l'Iliade y car l'Eubée n'est pas 
très éloignée de Troye et de l'Asie «-Mineure > où 
naqttit^sans doute le dernier. 

On lit dans Sénèque^ que c'était une question 
célèbre que débattaient les grammairiens grecs , 
de savoir si V Iliade et V Odyssée éùnent du même 
aiamr: 

Si les villes 'grecques se disputèrent l'honneur 
d^avoîr produit Homère,* c'est que chaounie re- 
coanaissait ^idans l'Iliade et. l'Odyssée ses mots, 
ses phrases el son dialecte vulgaires. Celte obser-* 
vatibiî «iocis^^eiiviraià €Uoowrir le-^tuTAMUR'Ko- 
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CHAPITRE m. 



k a ' 



DU^ rPIÉMPS OU Y^CVT'liOMiRE. 



' 1 



• « 



L^à^ d- Hotnère iK>ud est indiqué par les remai^ 
ques suivantes , tirées de ses Jpoèmes : ^ i . Aux 
funéraitleë de Patrocle / Achille donne tous les 
jeax que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. 
-**- 2. l]art de fondre des bas-reliefs et de graver 
les métaux était déjà inventé ^^ comme le prouve ^ 
eiiUre autres exemples^ le bouclier d'Achille: Ltf 
peinture n'était pas encore trouvée , ce qui s*ex- 
plique naturellement : Vart du fondeur abstrait 
les superficies^ , mais il en conserve une partie 
par le T^lief ; l^artdugr^iifeur ondêeleur en fait 
autant di^ns un sens opposé ; mais la peinture 
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abstrait les superficies d'une manière absolue ; 
c'est, dans les arts du dessin^ le dénier efîbrt 
de l'invention. Aussi, ni Homère ni Moïse ne 
font mention d'aucune peinture ; preuve de leur 
antiquité ! — 3. Les délicieux jfardtn^ d'Alcinoiis , 
la magnificence de son palais y la somptuosité de 
sa table , prouvent que les Grecs admiraient déjà 
le luxe et le faste. — 4* I^s Phéniciens portaient 
déjà sur les côtes de la Grèce ViMQirey la pourpre 
et cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus 
exhale le parfum ; en outre , du lin ou hyssus le 
plus fin y de riches vêiemens. Parmi les présens 
offerts à Pénélope par se» amans , nous remar- 
quons un voile ou manteau dont l'ingénieux tra- 
vail ferait honneur au luxe recherché des temps 
modernes ^ — 5. Le char sur lequel Priam va 
tioqvcir Acl^lld e«st de boia d^ 4à4m } VwatH :de 
Çal/psp en. exhale l'agréable ç^eur^ (Qett^ déli«* 
c^tesâîe de bon goût fut ignorée de$ Bfima^m^, i^x 
époques où les Néron et les Q^lipgaha^ Bfn^^^t 
à anéantir les choses les pjus.précieu^e^^ ooiame 
par une sorte de fureujp. -r- jSy Desc^^t^^ def 
biiins voluptueux de Circé. rr^, j. JUas ifêm» 
esçla^ dfis amans de Pénélopcf j, weç> leur. 
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Beauté , leuts grâces cft leurs Mondesl dwfvetûres , 
nbts éôiftt répfésreutéà tels que les recherche la 
diâicatesse Éaddeme. -^ 8. Les hotûmes soignant 
leiir cht^lurs eômttie les femmes ; Hector et Dia- 
médeeii font un reproche à Paris.— 9. Homère 
Bèus montre tot^ouis sgb héios se nourrissant 
àt chair tàtié , nourriture ïa f>lùs ^mple de tou- 
tes j €eRfe qui éetttatide ïe moine d'ajiprôt, puis- 
qu-îl suffit dé^ braisés pour )k prréptfrer ^ tes 
mandée èiOUiSie^ he âttr^t VeÉtir qu'ensuite , cat^ 
elles efxigenf, outre lèf fiîu, de reaei^y uii ^hâu-- 
dton et un trépied ; Vîipgîle nourrit ses héros de 
viiandésr boidfiies y et leur en îàk aussi rôtir atee 
de^f^l^otihea. Enfiti lotirent le» àli^nMi ussaison*^ 

^ L'usage en resta daps les sacrifices , et les R<Hnains appe- 
letéùt ïoujours jfrosficia lès chairs des vietimês rôties sur les 
aiikbqtte l'on ^attagent tàû^ les coàvhts-; dans la itâXe l«s 
'Mîœi ,» ônfBie Its-iriaîdes pénfino'^ fareot rdtiea avec ém 
ltf|i)ch^.Xûi«qv^^(difiiU^ teç^ Pnif m ^fa t^ble, il Q»vff FfigoeâM^ , 
et ensiûte Patrodç le rôtit^» prépare la t^^le , et sert le pana 
dans des corbeilles ; les WrOs ne célébraient point df bançjuets 
qui ne fussent des sacrifices , où ils étaient eux-mêmes les pré- 
trèfti IiiÀ-Lauinr en cônservhrént t/rithe , bàttqtiets somptueuiL ; 

pcjapto f Mr>l2^>épniWifàe f^u^ofi^S'^ prétn^s qû fi^aiçm gwt) 

dont le sane dci^t consacrer le traité fait avec Priam; tant on 
attachait alors une idée magnifique à une action qui nous semble 
sùiÀtênànt' celle é'uii IkmcheirlC^Vo.) 
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nés. — HoiAère nous priante comme raiîment: 
le plus délicat dea hérps^ Iq, farina mêl4e 4e fro- 
mage et de miel ; mais il tire de 1^ ^fiêche deux: de 
ses comparaisons ; et lorsqu^Uly^^^ reu^rau^dans 
son palais spus; le^ Jbabits de l'îqdigience.^ .d!>r; 
mande l'aumône à l'un des ainans de Pénélope, 
il lui dit que les dieux donnent aux rais^, hpspifor^ 
liers et bienfaisans des mers a^/^Qndantes ei^ pqis^ 
sons qui font les délices dçs ffs^tinsir^ iq. Les 
héros contractent mariage, avec d^;^a^^^^:.Ifîs 
bâtards succèdent au tfône; ol^sçr'^ajtjpjQ'iiipipqr- 
tante , qui prouverait qu'^pmère a pa^ru. h^ Vij^Çr 
que où le droit ^rqïqufit^rphfiîty cm 44s^étu4^ 
daps la Grèce / pour £aire j^s^gf à^ l§i f^^M i^* 
pulaire. 

En réunissant toutes ces observations , recueil- 
lies pour la plupart dans FOdyssee, ouvrage .«de 
la vifillesse d'Homère , au sentiment 4^ Lon^Vip 
nous partageons l'opinion de ceitx qui placent 
l'âge d'Homère long - temps aprhs la guerre éet 
Troyey à une distance de quatre siècles et demi j, 
et nous le croyons cpntempbr^^in de Numa. Nous 
pourrions même le rMïprocher.epjCOçp^ fjjtrrHpr. 
mère parle de l'Egypte^ fft Ton dit. que Psatami*» 
tique y dont le règne- est postérieur à^cebii' ;de 
Numa^ fiit le premier roi' d^Ég^prte (t[TÏî iôttii^rît 
cette contrée aux Grecs ; maïs ui^e foule dé'pàs- 
3ages de l'Odyssée mqntopnt^qju^ç ^fi fj^rèff!^ Pt^^ 
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depuis long - temps ouverte aux marchands -çhé^ 
niciens , dont les Grecs aimaient déjà les récits 
non moins que les marchandises^ à peu près 
comme l'Europe accueille maintenant tout ce qui 
vient des Indes. Il n^est donc point contradictoire 
qu'Homère n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte 
tant de choses de l'Egypte et de la Lyhie y de la 
Phénicie et de l'Asie en général , de l'Italie et de 
la Sicile , d'après les rapports que les Phéniciens 
en faisaient aux Grecs. 

II n'est pas si facile d'accorder cette recherche et 
cette délicatesse dans la manière de vivre y que 
nous observions tout-à-l'heure , avec les mœurs 
simçages et féroces qu'il attribue à ses héros , par- 
ticulièrement dans l'Iliade. Dans l'impuissance 
d'accorder ainsi la douceur et la férocité, ne 
placidis coeant immitia , on est tenté de croire 
que les deux poèmes ont été travaillés par plu- 
sieurs mains, et continués pendant plusieurs 
âges. Nouveau pas que nous faisons dans la re- 
cherche du VÉRITABLE HOMBRB. 



.î » 



J 






« \ 









- f . " . : : ' • 



. ; . . . ' .• i M .'• : 






PHILOSGMIE BS L'HISTOIRE. t» 



OBAPITRE IV. 



iNiuiujiooi ht -oÉnix ^*«mi»M dam la vùàkt wiàoi^E 
. 5WR i^A Qomias» 1^ LA xnAaioi^. 



V- . 



L'dbseneè é^ tOÊêmflàioiqphfi^ qaé Mus artbns 
reiii«dN|uée dans Homèn, <et nos dàmmérte^^ém^ 
êaf^tnettsur. Vâge oùsla vëoto^ liqÙBdTèat Mop^ 
^ttUM £iwtèèi6ilt qu'il poumél biev m'lEvo(i^ éié 

soupçon viennent deux observations. 

li HoMrse^ dans son Art poétiqtte:^ trauvé qu'il 
est trop^diffîciled'ixnagiaer de moaav&tuaiataratAiM 
ap»ès Homère ^ et ccÉis^Étte ausi poèfeesi iragiquida 
d? les etaiprtmtM phudt ^ FIliade (HactîSca AVMiat 
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Carmen deduds in actus^ Quàm si..,). Il n'en est 
pas de même poup la comédie : les caractères de 
la nouvelle comédie à Athènes forent tous ima- 
ginés par les poètes du temps y auxquels une loi 
défendait déjouer des personnages réels, et ils le 
furent avec tant dç bonheur y <]ue les Latins, avec 
tout leur orgueil , reconnaissent la supériorité des 
Grecs dans la comédie (Quintilien). 

%. Homère > yenu si long-texnps avant les phi- 
losophes, les critiques et le&av^tenTS d'Arts poéti- 
ques y fut et resté encore lé plus sublime des poè- 
tes dans le genre le plus sublime, dans le genre 
héroïque; et la tragédie qui naquit après fut toute 
grossière dans ses commencemens , comme per- 
sonne ne Tignore. 

La première de ces difficultés eût dû suffire 
pour exciter les recherches de Scaliger, des Pa- 
trizio, des Castelvetro^ et pour engager tous les 
maittes.de V art péitiqué^k ehetoh^t^ iek^T9i9on de 
Q^te/difféveàte^vw .Cette saison :ne^ petit set^^dav^ 
qae^dansèWi^iite de Ucp&ésie (yby\ le^livre pré^ 
dent)^'et'conséqttemMieqt daps Ja €Jâ5û«»iierli^ ' rfes^ 
CMTMlèm^f^iiss^vqùiifa^^ l'esMiMb^e la 

poésie. .-. <' - .'i . .-' • '.. '•'• ' • '■■" 

!t'<i;. L'anoiienne êomqdie preaaitdes ^e^^ véri- 
to&bsx pour iles/melrtre siur = 4< ' scène , - tels qu'ils 
étaipiiti^àicisicejmisérslïle Arislopha»i6joua'8<c!>7* 
CRatojAvp^Iè'iHtiufe', eti préjptara la ircfiiif du plus 
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rertueux des Grecs. La n&uvelh comédie peignit 
les mœurà des âges cii>ilisésy dont les philosophes 
de récole de Socrate avaient déjà iFait l'objet de 
leurs méditations; éclairés par les maximes dams 
lesquelles cette philosophie avait résumé toute 
la morale^ Ménandre et les autres comiques grecs 
purent «e former des caracûres idéaux y propres 
à frapper l'attention du vulgaire , si docile aux 
exemples^ tandis qu^il est si incapable de profiter 
des maximes. 

îi. La tragédiey bien différente dans son objet^ 
met sur la scène les haines, les fureurs , les ressen-' 
timensy les vengeances héroïques y toutes passions 
des natures sublimes. Lessentimens^ le langage^ 
les actions qui leur sont appropriés, ont, par leur 
violence et leur atrocité même, quelque chose de 
merveilleux y et toutes ces choses sont au plus 
haut-degrécon/bnne^enfree//65, et uniformes dans 
leurs sujets. Or, ces tableaux passionnés ne furent 
jamais^ foits avec plus d'avantage que par les Crées 
des tefnps héroïques , à la fin desquels vint Ho- 
mère..... Arîstote dit avec raison dans sa poéti- 
que ^qu'Hom^ère est un poète unique pour les fic- 
tions. C'est qiie les ùaracthres poétiques dont 
Horace âdmirfe dan^ ses ouvrages l'incomparable 
vérité, ^'rapportèrent à ces genres créés par Vi- 
magindtion (generi fantastici) , dont nous avons 
parlé ^dàns la 'niétàpftysique pdétiqué. A chacun der 
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ées camcût^ hds peuples gctcs attachèrent loiite» 
le» idées pmiicmJ&res qu'on pouvait y ri^oir^ 
ter^ en çoosidérant chaque caractère oomme 
un genre. Au caractère 4' Achille , dont la pein^ 
ture est le principal sujet de TlUade y ib rap^ 
portèrent toutes les qualités prc^rès à la vttrlu 
héroïque y les s^^ntimens, îles mœursi qui résultent 
de ces qualités^ l'irritabilité/ la colère implacable^ 
la Tiolence qui s^ arroge tout par les armes (Ho-* 
race). Dans le caractère d'Ulysse^ principal su-*- 
jet de rodyssée , ils firent entrer tous les traits 
distinctifs de la sagesse héroïque , la prudence ^ la 
'patience^ la dissimulation^ la duplicité^ la four- 
berie , cette attention à sauver l'exactitude du 
langage, sans égard à la réalité des actions, qui 
fait que ceux qui écoutent se trompent euxr<nè-» 
mes. Ils attribuèrent à ces deux csuraç&res içs ac- 
tions partieulïhres dont la célébrité pouvait assez 
frapper l'attention d'un peuple encore stupide , 
pour qu'il les rangeât dans l'un ou dans l'autre 
genre. Ces deux carajoûresy ouvrages d'unç nation 
tout entière , devaient nécessairement présenter 
dans leur conception une heureuse wsùformiié, 
c'est dans cette uniformités d'accord avec le sen^ 
commun d'une nation entière, que consiste 
toute la convenance y toute la grâce d'une fisible. 
Créés par de si puissantes imaginations^ c^s ca*- 
ractères ne pouvaient être que su^hlimes. De là 
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deux lois étemelles en poésie : d'après la pre- 
mière , le sublime poétique doit toujours avoir 
quelque chose de populaire; en vertu de la se- 
conde^ les peuples qui se firent d'abord eux- 
mêmes les caractères héroïques y ne peuvent obser- 
ver leurs contemporains cis^ilisés [et par consé- 
quent si di£Férens]^ sans leur transporter des 
idées qu'ils empruntent à ces caractères si re- 
nommés. 
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CHAPITRE V. 



OBSBRVATlOIfS PaiLOSOPlIIQUES DEVAKT SERVIR A I4A DBœiTYERTE 

DU VMKnÂXLJf. BOMÈIIX. 



^'^Ji^mmmi**' 



i. Rappelons d'abord cet axiome : Les hommes 
sont poriés naturellemetU a consacrer le souvetùr des 
lois et institutions qui font la base des sociétés aupc^ 
quelles ils appartiennent. -~ a. V histoire naquit 
d'abord, ensuite la poésie. En effet, l'histoire est 
la simple énùneiation du vrai , dont la poésie est 
une imitation exagérée. Castdvetro a aperçu cette 
vérité^ mais cet ingénieux écrÎTain n'a pas su en 
profiter pour trouTcr la TériCable originfi^de la 
poésie; c'est (pi'il £sillait combiner oe principe 
avec le suivant : — 3. Les poètes ayant certaine- 
ment précédé les historiens vulgaires y la première 
II. i5 
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histoire dut être la poétique. — 4- L^ fables fu- 
rent à leur origine des récits véritables et d'un 
caractère sérieux^ et ( fiHBoç y fable^ a été définie 
par vera narraiio). Les fables naquirent, pour la 
plupart , bizarres y et devinrent successivement 
moins appropriéesklenTs sujets primitifs, altérées^ 
imnraisemblables , obscures , dCun eff^t choquant et 
snprenant^ «ifio inesvjrahleâ ; voilà les aept saur* 
ces de la difBcutlé des £ib)es« «*^ 5. Nous avons 
vu dans le second livre comment Homère reçut 
les fables déjà altérées et corrompues. — 6. Les 
caractères poétiques, qui sont l'essence des fables y 
naquirent d'une impuissance naturelle des pre- 
miers hommes, incapables d^abstraire du sujet ses 
formes et ses propriétés ; en conséquence , nous 
trouvons dans ces caractères une manière de penser 
tomimandée par la nature aux nations entStireSy à 
l'ëpo^psie de kur piuspro&Mide b«rhasie.*>^ Çml 
lepropM des barbares d'agr^dir et d'étimdre 
to/^oan\€êidéespartimUh9s^ Lee^tpriUbarim^ 
dit AristDte dans sa llorale, f^t une vuaime^ uxie 
liègld génénale y de, chaqm idée panieulièm. La 
tnisoa diHt on étue qat Tdspiîi ^tumaia, infiiii da 
sa nature y étaM rassenré dana la grossièreté de 
ses atna^ iie peut ekeroer ses futultéa presqu0.dâ-- 
vinea qu'en étendant les idées' particulières, pw 
Fimagination. Ce$t pour kelap^ut-^ètrQqu€l^ dans 
les poètes grecs el latinay les images des dteui: et 
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de$ héros apparaissent twjai}r$ phis g mnde» que 
œlle dea hominea, et qu'aux aÂèoles barbares du 
moyeii*^e> nous venons dans les ti^bleaux les 
figures du Père , de Jésus^hrist et de la Vierge» 
d'ufte |;raÀdeur coIpsi»ile. — y.lA réfkxiony dé- 
tournée de soQ uss^e natunel , est mkif% eu men^ 
MM^et de la fiction, h^ baii)ar6s eu sont dé* 
pèunrus ; aussi les prends poètes héroïques des 
latins chantèrent des h»toires vérilables^ c'est-à- 
dère les guerres de Rome. Qu^nd la biarbatie de 
Tmitiqmté reparut au niojren-âge^ les j^oètes la-* 
tins dé cette époque^ lès Gunteritis^ les Guillaume 
de PouiUe^ x^ chaulèrent que des Uxt^ réels* Les 
romande» du ntéme temps s'imaginaieut écrire 
des histoires véiitasUes^ ôt le Boiardo, VArioste , 
nés dans un siècle éelttîré par la philotophi^> ti- 
rèrent le» sujets de leur poraae de iat chronique 
de; Fœrdievéc^ue Tuif»in. C'est par l'effet de ce 
étfaM de réflexion , qui rond les barbares ioca* 
pdoles de fûindf^y (\xx^ Daute, tout profond qu'il 
élail dans la sagesse philasephique ^ a représenté 
dans sa Divine Comédi^'^ des personnages réels eft 
des faite historiques, U a doni»é à son poème le 
tilrede Comédie, dans le sens dé Vwcitnne comé- 
dieûes Grecs, qui pmnait pour adjM deb person- 
nage» réèk. Dante rsssendila. aous ce rapport à 
Ffiomère de l'Qiade j que LiOBigin trouve toi^te 
daamatique^ t<mte en aotiona, tandis q^e TOdys^ 



S&S PHILOSOPHIE 

sce est toute en récits. Pétrarque, avpc toôte «a 
science^ a pourtant chanté dans un poèméJatin 
]a seconde guerre punique ; et ses poésies âla- 
liennes^ les Triomphes) où il prend le ton béroif* 
que^ ne sont autre chose qu'un recueil ^hisâoi- 
res. ^— * Une preuve frappante que les prenaières 
fables iiXTttiX des histoires ^ o'eat'queia stifim 
attaquait non - seulement des personnes rée^ 
les, mais les personnes les'phis connues; que la 
tragédie prenait pour sujet des personnages dé 
Vhistoire poétique^ que Vancienne comédie jouait* 
sur la scène des hommes célèbres encore vimnsl" 
Enfin la nouvelle comédie , née à l'époque où les 
Grecs étaient le plus capables de réflemùn, créa 
des personnages tout AHnvention ^ àe même/ dans* 
l'Italie moderne., la nouvelle comédie ne reparut' 
qu'au commencement de ce quinztèmie siècle^ 
déjà si éclairé. Jankais les Grecs et lés Latins ne 
prirent nn personnage imaginaire pour sajetprin* 
eipàl d'iiiie tragédie. Le public modéirne , -d'ac- 
cord en cela avec l'ancien, iseut>que>le8 opéras 
dont les sujets sont tragiques , soient historiques 
pour le fond ; et «'il supporte les sujets d'inven- 
tioh dans kl tt^médie , c'est que>ce «ont desareili- 
tures particulières qu'il est tout simple «qu'éà 
ignore, et que pour cette raison l'on créît vérâta-* 
bïes. —'8. D'après cette explicatioh des ckrtielè* 
res poétiqût^^f ïts allégorie» poétiques qui: y tsotnt 
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Tffltadhéesi, ne doiveni avoir qu'un sens relatif à 
Yhùt&ire' des premîersi tetnps de la Grèce. -^ 
^: De téH)^ kistoâres diowt se consen^w naimrelle^ 
meiu dans la mértîoire dés peuples^, en vertu .4û 
premier principe observé ail coçamèocement de 
ce chapitre. Ces premiers hommes , qu^on pelll: 
con^idér^r eomine représentant l'enifance de Fhù^ 
manité^ "durent posséder ^à un degré «merveilleux 
Ja faculté t de ia mi^îi^^, et sans^ doute il eii ftit 
4Mm par fine, volonté es^résse de 1» Providence ( 
4a«,)au.téinyps d'Homère, ietquefq^ieiemps encore 
^rèsjlttî^ l'^ci^iture vulgaire n'awàtl} pasvèncoreçté 
irf;>HVi^J(^Q9èphe contré Appion). Dans ce travail 
4t Vfi^ifsi^ Idi j>eqple$/ qui à cette époque étaient 
ppucv ^3Î 1 klire tout>cair^jr sana r^teopiotty furent 
tfiWkf^im^tfQUtsèiUirl^ partîoularités,^ tout^ 
ùM^if^ha^lKmv lèd ^syubîc et lesa^rftodir, toute 
Ait^^nAiffit piour. les rapporter aux* ^^nrés que Ti^ 
.itmgiQaUOfliAvait . créQ&.:{gmeti .fanùtstici) , enfin 
%i}^%f^Sûiém^rpK^pûiàXi^ ti^etenir. Ces facukés ap* 
p$|iK^«|ififit«anS' doute À l'esprit^ jpaôs tirent du 
^ffHiKi^çw ArigiftQ.et Jeur vigueur; Chez tes Là^ 
tî|}$i9 I«4i^i9^ .Wt syàon^me d'ima^êitoliori {,me^ 
u^^ràbihh imaginable^: dans? Térence);:ik disent 
çdiiiit»niiXci. {Mme ifeîftdc. a j .imaginer ; • owèmenium 
pour /SoCton y. AK im Jialien fofiimia «e prend di 
mèf»^ <poMr in^^ff»^.. hskjninmUe rappelle, leii c^^- 
}çt^;j Vif^imUm^i^n ib)ite)\&t^.an>altère la.forrale 
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réelle, le géniù, ou faoullé A^iwietkiety leur ckimie 
un tour nouveau , et ea forme des assemMages > 
des eofl^aîtiona BQu?el}es^ Ao^ ks pùèt$» tkéo* 
logiens oatriU. appdé la mémoire la mèm ^ M^ 
âes. — r lo. Lm pcètea furent doDC sao^ diMiiie le^ 
premiers hi$t»rim$ de» iiatie^as* Geuicqûi ont 
cherché Vûrii^ine de la pûùU ^ depuis Amieite et 
Platon, auraieiil pu re«iàrquw sana^fueiofi ijue 
toutes les histoires dea naiioRa paîbnbes ont des 
coaunencemeais. fcUmleu^. . ~- 1 i . U «al impessi* 
hle d'être à.la £c>iâ et au même degré poète ttmé^ 
taphfsicien sublimes. Ce$t ce que proui^ tdttt 
eumen de la nature, de la: poésie. Jjt^ikémphj/^t*' 
qm détache l'âme des sens} UpSKifLUà p&tk^^ ^ 
pl<H)ge poiur> çîosè idire ei l'y eAsevélit-;^ Is^ mrftor 
physique s'élère aux i^&éMiités^ ]^ ^ÊieuiU'p&étC^ 
que desjQènd aux /totieii&mSssL 4*-* f n; fiii po^^^^ 
l'art est inutile sans la nfitorei lapeféti«plé)>4a 
critiqué) >peirveAtvfaîrei des esprits eubù^y 0Siih 
non pab Jeiir donner de >]a f1klMU^t^'ls^<àé^icM»sst 
est un. talent pour Ips. pcftitës^ diodes y -wlë'^tâiKh' 
ésard^esprit les dédaigneoaatureltettelM/iLetbr- 
rent impéfxçeinc peut><j| wraier iliie efeiu Ikftptdè f 
ne faut-dl pas qi/itemidiiieidanfi^ mn a^âïs^'ém 
adbanas et des rodbera? EMuseMé0^o tél^^êhùSès 
tasses et grossAres ^^ setumiçêM ibms^Mèniti^iid. -^ 
1 3. Malgré ses4ié£auA», Homère «i^e^ est pas vm^ns 
lepèrcy leprincedètoiusUspoèmssà^tMs* Mfy^ 
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tote trouve qu'il est impossible à^égaler les men-' 
songes poétiques d*Homère ; Horace dit que ses ca- 
ractères sont inimitables ; deux éloges qui ont le 
même sens. — II semble h'élever jusqu'au ciel par 
le sublime de la pensée; nous avons expliqué déjà 
ce mérite d'Homère^ livre ii. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons 
faites un peu plus haut , lesquelles prouvent à 
la fois combien il est poète y et combien peu il 
est philosophe. — i4« Les inconvenances y les 
bizarreries qu'on pourrait lui reprocher, furent 
l'effet naturel de l'impuissance^ de la pauvreté 
de la langue qui se formait alors. Le langage 
se composait encore di images y de comparaisons^ 
faute de genres et ai espèces qui pussent définir les 
choses avec propriété; ce langage était le produit 
naturel d'une nécessité, commune à des nations en-- 
tières* — C'était encore une nécessité que les pre- 
mières nations parlassent en vers héroïques (u- 
VUE II). — 15. De telles fahles , de telles pensées 
et de telles mœurs, un tel langage et de tels vers, 
s'appelèrent également héroïques , furent com^ 
muns a des peuples entiers, et par conséquent aux 
individus dont se composaient ces peuples. 



->-■ I ajar^— 
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GHAPITBE VI. 



i. - 



OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES, QUI SERVIRONT A LA DECOUVERTE 



DU VERItAlBLC HOKERE. 






, 1 



« • 1 

1 . Nous avons déjà dit plus Kaut que toutes les 
anciennes histoires profanes cômmeneeht pai^ des 
fàtks^i 4^^ fes peùprles barbares^ sans communi- 
catioti avec ' le reste ' du monde ; cômm^ le^ att-*- 
derts Gènnaiiis et les Ainétîciàiïfe , cohdei^aïént 
en vers l'histoii^ de leurs jiremîert !t€te^ps?^ qwe 
^histoire rdmaint particulièrement fbt'd'abond 
èclAté i^ar des peléiéSy et qi^atet mbyèfAàge^cellêcle 
lUts^ le fiK afussi j^V de$ {^oèbs 1^^^^ a^M^â^ 

nétfaonv V^iid /)è«W/fe'd'É^pte', avait' donwéci 
Vftîmerp des premiers âgés de'^a »aUonv écrire 
$n faiéMglyphës; rinterpréta«ik)n> d^pesubii 
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théologie naturelle ; les philosophes grec» donnè- 
rent une explication philosophique aux fahles qui 
contenaient Vhistoire des âges les plus anciens de 
la Grèce, Nous ayons , dans le livre précédent , 
tenu une marche tout -à-* fait contraire : nous 
avons ôté aux fatt^ lebrt ^OAMystique ou phi- 
losophique pour leur rendre leur véritable sens 
historique — 3. Dans rodjssce, on veut |oue:^ 
quelqu'un d'avoir biep ^ ^^cp^té, une histoire , et 
l'on dit qu'i7 l'a racontée comme un chanteur ou 
un musicien. Ces chanteurs n'étaient sans doute 
autres que les rapsodes^ ces hommes du peuple 
qui savaient chacun par. cœur quelque morceau 
d'Homère^ et conservaient ainsi dans leur mé- 
moire ses poèmes y qui n'étaient point encore 
écrits. {Voy. Josèphe contre Appion.) Ils allaient 
)«i0lé{fi^.4^ viiI^;ça:yiU^ ^ cti^t^nt levers 
d'nq^èriç ,^m \^ fêtes jE|t daiw teç foirep. — 
4, |>'<9pipè$ J'étymoUigif^ Iqs. rofi^Rdej^ (^ pi^f^h 
cçfHlm^ ^^mt 4iM çhmff!)y, jus laî^ient q^p coudra 
luriMiger Iqs^ chanU qu'i}^ av jiifçit j^eqi^^ti^ y ^a»^ 

dâMi ^v,9»i^ti9^:Wrép0i$4mi Im ^As^nd^ le 

créanoIeri«t k débîimr» ClAlIft^ly^^^» applîr 
«fués à rHo»ièife;t{ua Ton : ^ mo^u îQsfU'Âi;! K$t 
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bh) et fiaciie rtfetiTaoBcait à notre Homère^ qui 
lkU$i eùmpùsaiij c'est-Â^ctire tMtMît enseôtblè 
lc$fMe$. -^ Si Lts PisimfMiaêsdMAmit eiMè^ 
posèrent le$ pcèmes (PHwmère en Iliddé et en OdjrS'^ 
#rfe.^Geci dnit noas foire entendre que ces poèmes 
n'épient auparavant quHin aoiad conftis de t*a->- 
dilions poétique». Oa^edt remarquer d^allletirk 
fiombieil diff^e le style des deux poèmes. ^^Ijes 
inémes PisiatiÀtidés or^onlièrefit qu-tr ràvénfiir 
ces poème» jerarâitt d^flfo ffatleê tapsodes dàb^ 
la Ûàe des Panadiénéés (Gicéroty , Be nature déth 
rum. Elien). — 6. Mais les Pisistratides furent 
chassés d'Athènes peu de temps avant que les Tar* 
quins le fussent de Kome^ de sprie qu'ea pla^e^nt 
HQOiçxe^it temp$ 4^ ïTuma^ compoiff nous Tavom 
lail> i/d9LfUpsod^ wnMr^reni ton^i^-tempi ^MoriBiêéè 
poèmes doM leur mémbire. Cette tradition otè 
tout crédit à fa précédente ^ d*âprès laquelle les 
poèmes d*jftoiiaère auraient éiëcàrrigés^ 4iyis4^ cf 
mis en ordire du temps, des Pisistiri^t jid^*. Xottti dfàt^ 
O^VsiuppQsé l'écriture vulgaire i eftû e^ite écri» 
lure aùf eswté dàa oene é|MM|iie> oan'awak' ptm 
mt besoin' #9 rapsodes poui^'rcfcetii)* et dhailtël^ 
des moïk^ux âèdes poèmes*. ^ '* 



^ 1U«» B^indiqpiê qn'ftâsiixl», qui iâfeM êti duyl^ges ^trits ,' 
iîi é^ VLf^tiâ pa» cmt y MiÈanie HkitiièM!., par hé tàptstées. 'Ijes. 
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. ; .Ce.f}u^. #qkèye de p^ou^vier qu'Homère est anté-^ 
rimra Vusaige d» Véeritwre, c'est quVi méfait men- 
l»99 mUilepcurijU$Jeit0^ de.Valphabet. Ijd lettre 
écrite p^Prétus pourperdrefiellârophon^ lefot) 
ditril^ par des signes ^ <ffipuxtaé — jt Aristarqae cor-* 
rigfia le$ poèipes.d'Homèpe^ etpouitanty sans 
.{w4er. de cette foule de Ucetues dans la mesure ^ 
Ofi trouve, encore dansjà «(variété de ses.dialeotes^ ce 
méla^èg^ dUeorfjl^pi d'eaapmssiùn» hétéfù^knes^ qui 
.é|aieQt siwa /doQt^ autant dVelioCume^ desdivers 
p^ple& deMQi^^- -T-s9. Voyez- plus haut oe que 

« ■ 

ans avant Homère , tandis ^*il dut venir après les Pisistratides. 
^ On pourrait œpeildant attaquer cette opinion en considérant 
Uéûadûd comniA'uii' de ces^>o^es èycliqnes , qui chaînèrent toute 
VMs,tQmf€buhuieàeA Ôrëos, depuis IVirigîiift' de leur àieogo- 
j|i^ju^ttfa^ Fel^ur d'Uijsse à lUqiie, e^^n lespltfçjint dao&.la 
même dasse ^e les rapsodes homériques. Ces poètes doQt le 
nonv vient de xûxXoç , cercle^ ne purent être que des honunes du 
peuple qui, les jours de fêtes^ chantaient les fakfe^ à la multi- 
tude- rasseitil^e en cerclé autour 'd^eul. On les de'sî'gnc ordî- 
Bdmnefil eut-iii^es par IVpkhète de )<vxVtoi, et les recueils de 
l^V|lAO|i5ïr9SAS P^Ci(vx>iKivCK&r^ it^xW toiy iroBB|*t (yM^\i^»v> 

cjrcUque , qui raconte toutes lesfyblef ^rdjtf <Û!es,4f^ Âi^ux. 4ç 
la Grèce , aurait précède Homère. ' 

Ce que nous disions d'abord d*Hësiode , nous le dirons 
d|J^i^|)9cr^t^^ 1) )ai5sa^4e^ ouvrag^^i£i}9^i4^¥fd>les,éoritS9.Qpn ^d 
yeip, jai^ep/^fqsq,„^i p^.coflséque^tjirtCfytf^fcfiTietrf reifims 
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nous avons dit sur la patrie et sur Tàge d'Homère. 
Longin^ ne pouvant dissimuler la grande divers- 
site de style qui se trouve dans les deux poèmes, 
prétend cpHIomkre fit V Iliade lorsquil était jeune 
encore ^ et quil composa l'Odyssée dans sa vieil-- 
lesse. Sans doute la colère d'Achille lui semble un 
sujet plus convenable pour un jeune homme, 
les aventures du prudent Ulysse pour un vieil- 
lard. Mais comment savoir ces particularités de 
l'histoire d'un homme, lorsqu'on en ignore les 
deux circonstances les plus importantes, le temps 
et le lieu ? C'est ce qui doit ôter toute confiance 
à la Vie cTHomère qu'a composée Plutarque , et à 
celle qu'on attribue souvent à Hérodote, et dans 
laquelle l'auteur a rempli un volume de tant de 
détails minutieux et de si belles aventures. — 
g. La tradition veut qu'Homère ait été oi^euglcj 
et qu'il ait tiré de là son nom (c'était le sens 
â*6finpùç dans le dialecte ionien ). Homère lui- 
même nous représente toujours aveugles les poètes 
qui chantent à la table des grands ; c'est un aveur- 
^ Je qui paraît au banquet d'Alcinoûs et à celui des 
amans de Pénélope. — Les aveugles ont une me- 
moireéUmnante. — Enfin, selon la même tradition, 
Homère était pauvre^ et allait dans les mardiés de 
la Grèce en chantant ses poèmes. 
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CHAPITRE VU. 



S I 



Dëcouverte du yëritable Aomère. 



Ces observmtkms philosophiques et philok>gi- 
^068 nous portent à croire qu'il en est d'^omèns 
coffune de luffmarrede Troie ^ qu'il fournit à l'hia- 
toire une Cftinçiise époque chronolo^que , et 
dont cependant les fins sages pritiques révoquent 
ea doute la réalité. Gettainesient ^ s'il ne restait 
paa plus 4l6 tjaces d' Aomène que de la guem de 
Tima^ aieaB ne pourrions j Toir^ après tant de 
difificulléa^ qu'imAittîiIAtJ^ et non paaun homme* 
Mnîa car âmix fcèufes qui nous sont, parvemis^ 
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nous forcent de n'admettre cette opinion qu'à 
demi , et de dire qu^Hotnère a été Vidéal ou le 
caractère héroïque du peuple de la Gvice racontant 
sa propre histoire dans des chants nationaux. 



Tout ce qui était absurde et invraisemblable dans l'Homère que 
Ton s'est figure jusqu'ici , devient dans notre Hon^ère conve- 
nance et nécessité. 



— ï . D'abord Tincertitude de la patrie d'Ho- 
mère nous oblige de dire que si les peuples de la 
Grèce se disputèrent l'honneur de lui avoir donné 
le jour, et le revendiquèrent tous pour conci- 
toyen , c'est qu'ils étaient eux-mêmes Homère. — 
S'ii,y a une telle diversité d'opinion sur l'époque 
où il a vécu, c'est qu'il vécut en effet dans la 
bouche et dans la mémoiji^e.des jném^s peuples, 
depuis la guerre de Troie jusqu'étu temps de 
Numa f ce qui fait quatre cent soixante ai». -^2. 
La cécité 9 la paun^reêé d'Homère furent celles des 
rapsodes^ qui, étant aveugles (d'où leur venait 
le nom d^'OfjtaQpot), avaieal une plus forte mémoire. 
C'étaient de pauvres geos qui. gagnaient leur vie 
à dbanter par les villes les poènfes. homériques y 
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dont ils étaient auteurs^ en ce sens qu'ils faisaient 
partie des peuples qui y avaient consigné leui' 
histoire. ^-^ 3. De cette manière^ Homère com- 
posa l'Iliade dans sa j&messe , c'est-à-dire dans 
celle de la Grède. Elle se trouvait alors toute ar- 
dente de passions sublimes , d'orgueil y de colère 
et de vengeance. Ces sentimens sont etiniemis de 
la dissimulation^ et n'excluent point la généro-* 
site; elle devait admirer Achille^ le héros de la 
force. Homère^ déjà vieux y composa l'Odyssée^ 
lorsque les passions des Grecs commençaient à 
être refrmdies par la réflexion y mère de la pru- 
- dence. La Grèce devait admirer Ulysse , le héros 
de la sagesse. Au temps de la jeunesse d'Homère^ 
la fierté d'Agamemnon y l'insolence et la barba-^ 
rie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. 
Lors de sa vidillesse^ ils aimaient déjà le luice 
d'Alcinoûs, les délices de Calypso^ les voluptés 
de Circé , les chants des Sirènes et les amusemens 
des amans de Pénélc^e. Comment ^ en effet^ rap- 
porter au même âge des mœurs absolument op- 
posées? Cette difficulté a tellement frappé Platon^ 
que^ ne sachant comment la résoudre , il prétend 
que dans les divins transpoipts de l'enthousiasme 
poétique , Homère put voir dans Tayenir ces 
mœurs efféminées et dissolues. Mais n'est-ce' pas 
attribuer le comble de l'imprudence à celui qu'il 
nous présente comme le fondateur de la civilisa** 
n. * i6 
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tien grecque? Pdodre d'avance de telles mœurs, 
tout en les condamnant , n'est-<^e pas eilseigner 
à les imiter? Conven<Mi$ |>lutôt que l'auteur de 
l'Iliade dut précéder de long^tempB celui de l'O- 
dyssée; que le premier, originaire du PQrd^est 
de la Grèce ^ chanta la gueri'e de Troie qUi avait 
eu lieu dans son pays^ et que l'autre, né du côté 
de rOrieni et du midi , célèbre Ulysse qui réglait 
dftns ces ^^mtrées, -^4-1^ caractère individusôl 
d'Homère > disparaissant ainsi dans lé foule des 
peuples grecs > il se trouve justifié de tous les re^ 
proches que lui ont faits les critiquer > et parti* 
çuli^eine«t de la bassesse dès penses , d« U 
gro^ièreté des mœiirs, de ses comparai^oxis sau^ 
vages, dt^s id]k>tîsm€a> des licem^es de versi^ca-* 
tion > de la variété des diideéte$ qu'il ebiploi^ ; 
enfin d'avoir élevé les homiaes à la grund^r des 
dieux, et &it descendre les dieux au ^rftctère 
d'hommes. Lôngin n'66e défendre de teUe$. fa- 
bles qu'en les expliquant par des jiUégorie^ phi- 
losophiques; c'est dire asisez que > prises Mns 
leur premier aei»» > imites né pettf est a$$Uirer à 
Homère }Ia gloire jd'ftVeir £(Madé « la ;civilisai^oa 
grecque* -~ Toutes ces im9f^acti<xns de la ppé- 
siehoméi^tie<|ue l'oii a taptcritiqujées répomcjbmt 
à autuni; de - i:»tf|aclèrés djés .peiiples grec^^u^-* 
mêmes. — âf. ^^Hte^assurôiis à Homère le priv1|^e 
d'avoir eu s^ul la piuissianke d'inventer leâ^ mm- 
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smï^ pt$éîiqu€S (Ariiïtate) y les camcti»^ Iwéïqnes 
(Horace); le pri^rUége d'iane incompaïabte éhsh* 
quënœ dam «es complaisons sauvages , -daiMi 
$ès.a£Emix tableaux 4ie morts eft de batailles, da^ns 
$90 pémbii*es isublifnes des passions, e^fin le mé^ 
lâile du Mylë lepluB btillant «t lé phis pittoresque. 
Toutes œs qùalitos tappartenment à Page hénn- 
que de là Grèce. C'est le gét^iede cet âge qui fit 
d'Homère un poèCie incomparable. Dans un temps 
où la m^oire et J'imaginçititm iétaîoi^l pleines de 
fbrbè y où la puissance d'im^ntion iélait si gr^nde^ 
il ne pouvait et» j^ilasoffhê. Aussi ni la philo* 
aQpfaie> ni 3à poétique ou Jaicritique^ qui vin-* 
rent fK^S'^rdf n'ont pu jamais: ifaire un poète 
^ hppin^chàlt i^uiemem 4!Hi»nère;-^6. Grâce 
minobredîéeonvel'te^^^HiMfeièreestâssupé désormais 
des trmsjtitre^ imnMDrtels qtii lui'ont été donnés, 
d'avoir été le fonUfUmr de kùtipilisation gtecqù^e, 
le pïre de tous les autres poètes , et la source des 
diverses philosophies de la Grèce. Aucun de ces 
trois titres ne convenait à Homère, tel qu^on se 
l'était figuré jusqu'ici. Il ne pouvait être regardé 
côtiîMë \e fondcàeuir' dé la cwltiMtion grecque , 
puisque, dès l'époque de t)eucalion et Pjrrha, 
elle avait été fondée avec l'institution des maria- 
ges, ainsi que nous l'avons démontré en traitant 
de Hé sagesse jffoétiqm qi^i fait le pfinoipede cette 
ràHtisatîoViv U niepoiiniaft être regardé comme le 
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père des poètes , puisqu'avant lui avaient â^ri les 
poètes Âéologiens y tels qu'Orphée^ Amphion^ Li- 
nus et Musée; les chronologistes y joignent Hé- 
siode en le plaçant trente ans avant Homère. Il 
fut même devancé par plusieurs poètes héroïques, 
au rapport de Cicé^on (Brutus); Eusèbe les 
nomme dans sa préparation éçangélique^ ce sont 
Philamon, Thémiride^ Démodocus y Épiménide^ 
Aristée^ etc. — Enfin ^ on ne pouvait voir en lui 
la source des diverses philosophies de la Grèce, 
puisque nous avons démontré dans le second Li- 
vre que lès philosophes ne trouvèrent .point 
leurs doctrines dans les fables homériques , mais 
qu'ils les y rattachèrent. La sagesse poétique avec 
ses fables fournit^seulement aux philosophes Toc- 
casion de méditer les plus hautes vérités de la 
métaphysique et de la morale y et leur <lonna «a 
outre la facilité de les expliquer. 



§ in. 

On doit trouver dans les poèmes d'Homère les deux pripcjpales 
sources des faits relatifs au droit naturel des gens , considéré 
chez les Grecs. * 



Aux éloges que nous yenons de donner à Ho-* 
mère, ajoutons celui d'avoir été le plus ancien 
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historien du paganisme^ qui nous soit parvenu. 
Ses poèmes sont comme €leux grands trésors où se 
trowHsnt consers^s les mœurs des premiers âges de 
là Grèce. Mais le destin des poèmes d'Homère a été 
le même que celui des Lois des douze tables. On 
a rapporté ces lois au législateur d'Athènes^ d'où 
elles seraient passées à Rome, et l'on n'y a point 
\u Vhistoire du droit naturel des peuples héroïques 
du Latium; on a cru que les poèmes d'Homère 
étaient la création du rare génie d'un individu^ 
et l'on n'y a pu découvrir Vhistoire du droit natu-n 
rel des peuples héroïques de la Gn^ee. 



APPENDICE. 



Histoire radsoAnée des poètes dramatiques et lyriques. 



Nous avons déjà montre qu'antérieurement a Homère il 
y avait eu trois âges de poètes : celui des jolies théolo- 
giens y dans les chanta desquels les fables étaient encot-e des 
histoires véritables et d'un caractère sévère ; celui des 
fcèles hérctqueSj qui altérèrent et corrompit ent ces fables ; 
enfin Vâge éC Homère y qui les reçut altérées et corrompues. 
Sflaintenant la même critique métaphysique peut , m. nous 
montrant le cours d'idées que suivirent les anciens peur 
pies y jeter un jour tout nouveau sur Vhistoire des paèies, 
(jrqmatiques et lyriques f 
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Cette histoire a été traitée par les phUs^gucs areo bicii 
de Tobsciirité e€ de la confwoo. Ib placent paoaâ ks to- 
riques Amphion de Méthymoe , poètQ ^è& aociea de# 
temps héroïques. Ils disent qu'il tromva le dkhyramb^ , et 
aussi le chœur -^ quil introduisit des satyres qui chantaient 
des vers ; que le dithyrambe était un ehcsur qui dansait en 
rond j eu chantant des vers en l'honneur de Bacchus. A 
Fentendre, le temps des poètes lyriques vit aussi fleurir des 
poètes tragiques distingués , et Diogène Laërce assure que 
la première tragédie fut représentée par le chœur seule- 
ment. Us disent encore qu'Eschyle fut le premier poète 
tDBgique y et Pausanias raconte qn'il reçut de Bacohus l^or-^ 
dre d'écrire des tragédies ; d'un «uCre oâté ^ Hurace, qui 
dans son art poétique conunence a traiter de la tragédie 
en parlant de la satire , en attribue l'invention à Thespis, 
qui au temps des vendanges fit jouer la première satire sur 
des tombereaux. Après serait venu Sophocle , que Paie- 
mon a proclamé Y Homère des tragiques', enfia la carrière 
eût été feimée par Euripide^ qu' Aristote appelle le tragique 
par excellence , T|9a7cxAT«TOff . Ils placent dans le même âge 
Aristf^^hpQDKe^ premier auteur de^ la vieUk eomédie , dont 
lea Nuées perdirent le vertueux Socrate* Gel abus ;ou/vrit 
la route de la nouveUe comédie ^le Miéwiaaàiiû smk 
pl^s tard. 

Ponr résoudre ces difficuliiés , il fau< reoomiatotf qii'd y 
eut deux sortes de pokeê ttagiquee , et ârutam de égruptes. 
ÏAB aneîena lyriques furent saigis dont» le» auteurs des 
hymnes en rhotmewr deadieinCy analogues h cettx queVoft 
attribue à Homère^ et écrits a«sà eftyetv héroïques. Chez 
les LatinS; les premiers poètes iurcm le» auteurs dei vers 
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saliens y sorte d'hymnes chantés dans les fêtes des dieui 
par les prêtres saliens. Ce dernier mot vient peut-être de 
4aBre, iùUarey danser , de même que chez les Grecs Ip 
premier chœur avait été une danse en rond. Tout ceci 
s'acoonle avec nos principes : les hommes des premiers 
sièdeSy qui étaient essentiellement religieux^ ne pouvaient 
louer que les dieux. Au moyen-4ge , les prêtres qui seuls 
al(M*s étaient lettrés , ne composèrent d'autres poésies que 
des hynm.es. 

Lorsque T&ge héroïque succéda a l'âge divin , on n'ad- 
mira f on ne célébra que les exploits des héros. Alors pa- 
rurent les poètes lyriques semblables k F Achille de llliade, 
lorsqu'il chante sur sa lyre les louanges des héros qui ne 
sont plus *. Les nouveaux lyriques furent ceux qu'on ap- 
pelait melid , ceux qui écrivirent ce genre de vers que 
nous appelons arie per muska ; le prince de ces lyriques 
est Pingre. Ce genre de vers dut venir après Tiambique, 
qui lui-même , ainsi que nous l'avons vu , succéda k 
^héroïque. Pindare vint au temps où la vertu grecque 
éditait dans les pompes des jeux olyn^qnes au milieu 
d'mi peuple admirateur ; Ik chantaient les poètes lyriques. 
De même Horace parut k Tépoque de la plus haute splen- 
deur de Rome; et chez les Italiens;^ ce genre de poésie n'a 



* àmpbioo dpi /ipp^ptenir à ç^U^ dW. Il fm en Pi|tne riovenfeiir 
du dithyrambe , première ébauche de la tragédie écrite m ▼($!« bëFoîi|^es 
( nom avons démontré que ce.Ter^ fut le preipier cto to Grecs ). Ainsi 
le-dithyrambe d'Amphion aurait été la première satire ; on vienA de voir 
.«pe4;'«ft.an pir)«m 4ei|« vtire qu'Oorape çpwffie^ce k traiter de la tra- 
gédie. ( f^ico. ) 
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été connu qu k Tépoque où les mœurs sq spnt adouciies et 
amollies. 

Qu^t aux tragique» et aux comiques , on peut tracer 
^nsi la route qu'ils suivirent. Thespis et Amphion , dans 
deux parties différentes de la Grèce , inventèrent pendant 
la saison des vendanges ^ la satire , ou tragédie antique 
jouée par des satyres. Dans cet âge de; grossièreté , le pre- 
mier déguisement consista a se couvrir de peaux de ckè- 
vres ^ les jambes et les cuisses, a se rougir de lie de vin 
le visage et la poitrine , et k s'armer le front de cornes '. 
La tragédie dut commencer par un chœur de satyres ; et 
la satire conserva pour caractère originaire la licence des 
injures et des Insultes , viltanie , parce que les villi^geois, 
grossièrement déguisés, se tenaient sur Içs tombereaux qij^ 
portaient la vendange , et avaient la liberté de dire de I41 
toute sorte d'injures aux honnêtes gens , conmie le fçmt 
encore aujourd'hui les vendangeurs de la Cas/npome, ap- 
pelée proverbialement |e séjour de Baechus. Le moi saàre 
signifiait originairement en lafin , mets composés de (tiv^rs 
çUimens (^Festus ) ^. Dans la satire dramatique > on voyait 
paraître, selon Horace, divers genres dç; pe(rson^agçsi, 



' n peut être vrai en ce sens que Bacchus , dieu de la vendange , ait 
commandé à Eschyle de composer des tragédies. ( P^ico, ) 

* Aussi a-t-on lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de 
f» genre de déguisement, plutM que du bouc, fpAyoç, qa^on donnait en 
prix au Tainqueur. ( ^ico, ) 

* C'est de là peut-être que chez nous les vendangeurs sont encore ap- 
pelés vulgairement comuti, ( Fico. ) 

* Ltx per satimm signifiait une loi qui comprenait des matières di- 
verses. ( Fico, ) 



DE L'HISTOIRE. S55 

héros et dieux , rois et artisans , enfin esclaves. La satire, 
telle qu'elle resta chez les Romains ^ ne traitait point de 
sujets divers. 

Grâce au génie d'Eschyle , la tragédie antique fit place a 
la tragédie moyenne , et les chœurs de satyres aux chcsurs 
d'hommes. La tragédie moyenne dut être l'origine de la vidUe 
comédie j dans laquelle les grands personnages étaient tra- 
duits sur la scène ; et voilà pourquoi le chœur s'y plaçait na- 
turellement. Ensuite vint Sophocle, et après lui Euripide , 
qui nous laissèrent la tragédie ^ouveUe, dans le même temps 
où la vieille comédie finissait avec Aristophane. Ménandre 
fut le père de la comédie fiouvellCy dont les personnages sont 
de simples particuliers, et «n même temps imaginaires ; c'est 
précisément parce qu'ils sont prb dans une condition 
privée , qu'ils pouvaient passer pour réels sans l'être en 
effet. Dès-lors on ne devait plus placer le chœur dans la 
comédie ; le chceur est un public qui raisonne , et qui ne 
raisonne qi^e de choses jniblique$. 
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r .Vaufeur récapkule ce qu^il à dit au second Lme , :ett 
^q'QiitBiit -quelques déyelo{qpeinen». Dans ses recherchas 
philofeoj^ques sur hi sagesse poéliquef^ti^SiWi ses opt^ 
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LIVRE IV. 



bu COURS QUE SUIT L'BISTOIBE DES NATIONS. 



CHAPITRE I. 

INtlVOtoVCTIÔN. TROIS SORtES DE NATURES , DE MOEURS , 
DI DROITS NATURELS , DE GOITTERNEIIlfeNS. 



S H. 



Idtrodifction. 



: . ■ •• ' • 



NoUs aVôns, au livre prettiier, établi les />rm- 
Cfpes'de la Science rioùTelIe ; au' livre second, 
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nous avons recherclié et découvert dans la sagesse 
poétique l'origine de toutes les choses divines et 
humaines que nous présente l'histoire du paga- 
nisme; au troisième, nous avons trouvé que les 
poèmes d* Homère étaient^ pour l'histoire de la 
Grèce, comme les lois des douze tables pour 
celle du Latium ^ un trésor de faits relatifs au 
droit naturel des gens. Maintenant^ éclairés sur 
tant de points par la philosophie et par la philo- 
logie ^ nous allons , dans ce quatrième livre , 
esquisser Vhistoire idéale indiquée dans les axio- 
mes, et exposer la marche qu^ suivent éternelle- 
ment les nations. Nous les montrerons^ malgré la 
variété infinie de leurs mœurs , tourner^ sans en 
sortir jamais^ dans ce cerde des tbois agbs^ di* 
vin, héroïque et humain. 

Dans cet ordre immuable , qui nous offre un 
étroit enchaînement de causes et d'effets ^ nous 
distinguerons trois sortes de natures j desquelles 
dérivent trois sortes de mœurs; dé ces mœurs 
elles-mêmes découlent trois espèces de droits 
naturels qui donnent lieu à autant de gouverne- 
mens. Pour que les homn^s déjà entrés dans la 
société pussent se communiquer les mœurs ^ 
droits et gouvememens dont nous venons de 
parler , il se forma trois sortes de langues et de 
caroc/èr^^ Aux troi$ âges ^ répondirent eopore 
trois eapèçç$ ^e j^riéipmdençeê appuy ée^ d'autant 



A^autoritéê et àé raiiànà diverses ; dôntiâùt lieu à 
auunt>d'e$pèees àe jugement ^ et suivies dans trois 
périodes ( settœ temporum ). Ces trois unitéi ites- 
pUêê y avec beaucoup d^intre^ qui en sont une 
mrine, «é rasseiâMent elles-mêmes dans une unité 
ginétéie^ telle de la relia ion ftonorant une Provi- 
dence; c'est là V unité £ esprit qui donne la forme 
et la me ati motulé i^ôdaï. 

Nous atôn^ déjà traité séparément dé toutes 
ces diosies dans plusieurs endroits de <iet ouvrage ; 
no4itf moMrerôn^ ici Tordre qu'elles suivent dans 
Je Qours des affaires humaines. ' 



S n. 



Troî^ espèces dé nr^turés. 



s • . > 



" .lirli; 



Maîtrisée par les illusions de l'imagination /flT^ 
cubé doutant plus forte que le raisonfnemeiir est 
plus Ca9)le, la première ti^Xxiw îox poéftij^e "ûài 
créatrice. Qfj^où nous permette de l^ppelet dû- 
vine ; elle anima en effet , et divinisa , léô êiïés 
matériels selon l'idée qu'elle se formait des dieux. 
Cette nature fut celle des poètes théologiens ^ les 
plus anciens sages du paganisme , car toutes les 
sociétés païennes eurent chacune pour base sa 



crojance jen ses, dieux ps^rticuliers. Du reale^ la 
nature des premiers hommes. était famuche, et 
baKbcare; mais la voèmo erreur de leur imagji;Qâtion 
leur inspirait une profonde terreur des dieux 
qu'ils s'étaient' faits eui^-^mémes^ et la religion 
commençait à. dompter leur farouche iil^pen- 
dance^ (Foy* TaxiomeSi.J 

Là seconde nature fut héroïque ; les héro^ se 
Ji'attrihuaient eux-mêmes^, comme un privilège 
de leur divine origine. Rapportant tout à Faction 
des dieux 9 ils :se tenaient pour fils €U Jupiter; 
c'est-à-dire pour engendrés sous les auspices dé 
Jupiter, et ce n'était pas sans raison qu'ils se re- 
gardaient comme supérieurs y par cette noblesse 
naturelle , à ceux qui , pour échapper aux que- 
telles sans cesse renouvelées par la promiscuité 
infâme de l'état bestia}^ se réfugiaient dans leurs 
asiles , et qui^ arrivant sans religion^ sans dieux, 
étaient regardés par les héros comme de vils 

animaq:!:^. . i . » . . 

Le troifiièmç Ag^ fut celui de la nature humaine 
ùjtfelligmjie^ et p^r cela méx^^. modérée ^ hien^eil- 
Imte et r^fi^ommb^ ;. jelle reçonnaâl pour à&îa la 
çpnâîci^ipce^ la v^qu ,. |e d^wir. , * , . 



f'/r.'i •■ 



;*r 



DBîL*H!StOÏRÈ. 






2165 


. '. ,. * î i :-! •)'*'. ■ » 




..»! .' .- 


.! 




> 




. ,-' 


: • • ■ .';:•. §.m: i ■/'- 


^ 


'.i :mîu 


->:-! 


. - • ,' •':•.;•• : .. :'i r. 


. . «, 




'•■••l 


• • 

TroiB sortes de noéursi • 




i /. J •> '; 


:..l 


» ' i . '. '■ • 


\ 


; . 'ViOi 


. i.) 


» • . 
. , .' . * . » • * ■ - - ' - 




I -.:) L-. 


■ ''-i 



• Les. pramîçràs .mœiàvs 0uveQt:ce'Oài^i^re^ d^ 
/^î«te';el<de.l^A^Î0M que 1 Vn» «itftribttfe^ l)ett^afKèii 
^:Pynrha; àrpeine édkappés^ kûil e^u^du 4^^:^ 
*t^ Les: «MQDiies^.fiBreht cèttes^ d>homiiii^ ^#1r^^MP 
hUi eiisfiscefitiblès sur. le pc&m li^AdiudleM^^ «ei^ 
qu'on nous itefirësente AcbilUé^ f-^ Letf^li^di'sièlMâ' 
fiifent i^jp/^\;3iti» i0 deiknr; eiles'>aippâttiëim^nt 
à réf^oéVdii Fou Mt oonsistev'KhDiMievF daût} 
Faccomplissement des devoirs civils. 



/ V 



s IV. 

Trois espèces de droits naturels, 

"*■ • . 

>^'Dr(Ht\aiiHni Lés tnîwWîWe^ '''f^byarit^ èii toutes 
closes les ^îeux^ ou 4'aétidn • des* dîèiix • se regaip- 
éaient^M^ et tûut cé^qui leur appaïf tetiait/ cotmnîe 
dépendant immédiatement dé^ la divinité^.' ' »• 
' * I>mi> Aemi^ue 5 ôUMÎrôit^WfeWeyWâis de. 
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î « 

la force maîtrisée d'avance par la religion y qui 
seule peut la contenir dans le devoir^ lorsque les 
lois humaines n'existept pas encore ou sont im- 
puissantes pour la réprimer. La Providence vou- 
lut que les premiair&fieupleS'^ natarellement fiers 
et féroces, trouvassent dans leur croyance reli- 
gieuse un motif de se soumettre à la force , et 
qft'ii^çtf^i^^ncoveifferaiflon, iU }ugeas3ent du 
dr^:f^i?^)<s^^sit€itè8> 'û^h Ta|soQ pitt* la fbrti^to $ 
ç'^^l^^ ipQUr pmoirlaéavëaÊoooienà qiœla fbrtUiM 
aw(^i9^aift> .qu'ils ofdployBîeBtila'diriiMiticm.' Ce 
4mt 4f M &itifi 9Mti^ drmt d?Abhi^e/ «fui ptoèè 
twt$ riÛMi^àUs^pokife dfe songfaMTve. 
; JSm tioimffÊeJièa vint b dmt ,huMt^ , >di«ié 
putila araîsoa !UuaftiB0 enticreofient dévcAopp^ 



r ' 



s V. 



Trois espèces de gouyernemeDs. 



» ■ . », « 



GoiK^memeit^ dwins , ou théocraties. Sous ces 
gçM^veri)Ç|n^n^> 1^^ Jm^iw^ cDoyaiWltvq^ft^tCMte 
dbps^^tait coiBa:iiaDdéf^ par )ie$ difP^^Oiut r%e 
^ w^dlpst, U plus.^oïkçmun^.'îiiatîtaUon. qui^ 
l'histoire pous fsL$Be .coqn^il^ei . : • : 
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mot aristocrates répond en latin à optinuiies , 
pris pour les plus forts {ops y puissance); il ré- 
pond, en grec, à Héraclides j c'est-à-dire issus 
d'une race d'Hercule, pour dire une race noble. 
Ces Héraclides furent répandus dans toute l'an- 
cienne Grèce, et il en resta toujours à Sparte. Il 
en est de même des curetés que les Grecs retrou- 
vèrent dans l'ancienne Italie ou Satumie , dans la 
Grète et dans l'Asie. Ces curetés furent à Rome les 
quirites , ou citoyens investis du caractère sacer- 
dotal , du drcHt de porter les armes , et de voter 
aux assemblées publiques. 

Go}wememims kumains, dans lesquels l'égalité 
de la nature intelligente, caractère propre de 
l'humanité 9 se retrouve dans l'égalité civile et 
politique. Alors tous les citoyens naissent libres^ 
soit qu'ils jouissent d'un gouvernement popu- 
laire dans lequel la totalité ou la majorité des 
citoyens constitue la force légitime de la cité, 
soit qu'un monarque place tous ses sujets sous le 
niveau des mêmes lois , et qu'ayant seul en main 
la force militaire , il s'élève au-dessus des citoyens 
par une distinction purement civile. 
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GH^^PITRE II. 



• « 



TROIS ESPECSS DE LANGUES ET DE CARACTERES. 



•). ' ■ ././.."' 



. ; ,\ ''o ) 



s I". 



i . 



••li' •" ■ •• /'. »•: 



Trois espèces de lanc^ues. 

* ■ 

, »,. ♦ ^ , i • . » . • , I il • . , : » . I 

' Langue dwime mentale y dont les âigiii^^ âotit des 
cérémonies sacrées, des actes 9iuet$ de religion: 
Le droit roumain en conse^x^ ser^ Mta^ légitima j 
qui accompagnaient toutes les transactions' ci^ 
▼ifes. Une telle langue convient aux religions^ 
pour la raison que nous arons déjà dite ^ c'est 
qu'elles ont plus besoin d'être révérées que rai* 
sonnées. Cette langue fut nécessaire aux^premieie; 
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àges^ où les hommes ne pouvaient encore ar- 
ticuler. 

La seconde langue fut celle des signes héroï- 
ques; c'est le langage des armes, pour ainsi par- 
ler 3 et il est resté celui de la discipline militaire. 

La troisième est :Ie isfUgag^ mticuU, que par- 
lent aujourd'hui toutes les nations. 



- \ 



Trois espèces de caractères. 



Caractères divins y proprement hiéroglyphes. 
Nous avons prouvé qu'à leur premier âge y toutes 
les nations se servirent dé tels caractères. A Ju- 
piter on rapporta tout ce qui regardait les auspi- 
ces ; à Junon tout ce qui était relatif aux mariages'. 
En effets c^est une propriété innée de l'âme humaine 
d'aimer l'uniformité ^ lor«qu'«lk ^tf ck^eof^^idca- 
pabie )dQ tJtowfm par ïmbiftfwti^'à&k ^Kpr^^ftsiotïs 
géciârttes^ ?l^^ 4stipplée par \H1mfiMiim4 eile 
choisît aertaiods images , ^rtaiili modièibs , aui&* 
qoek eU^ v^^oxh^ toute» If» es{]ièee$ partkM^ 
lîères qui a[]^âri:ieoo«at à cbaq^ genres ce soet^ 
pcmr eûpraoter le laogage dé l'éMle^ des km- 
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Caractères hérmqkte», s^ntiàgues aux puéâédehs . 
C'étaient encore de$ néù^raùitx poétiqu^M qui ^kir^ 
voient à désigner le$ dil^erses isspèces d^obfet» 
qui occ^paienl l'eaprit des héros*; ils àHaiboaieni 
è Achille tou^ les exploits des guerriers TStillabs^ 
à Ulysse toufi Içs, conseils des sages ^. ; î- 

Les ç(^a0t^es ^tuti^Oimparurent: anrto le» idH^ 
gu£s vulgaires^ J^$ langues Yulgaires^se cprapt»*^ 
sçnl dç paroles qui sont ^omme des getires Defoti«i- 
veme^t aui; ienpeftasions particulières >doni^9è 
compftôaient Hes langvies héroïques ^. JLes lettres 
r^çoplfc^rf^nt avisai ies htéroglyj^faes d^Une mvt*- 
nipS^ p^i|s sîmpl^ «at fins géhémle; «oent Tingt 
ipi))e i^V9^qtèrit& hiéjrogljp£Hques> que hn Chinois 
einplpieoit .(Çl9i^(^e : anjpunl'hui > on jsubstitua tes 
lettres si peu ti^bihoreusM tàe UaphobelA 

' ^ ' Lorsque 1 esyprit humain s'habit^a à .abstr(ûrç :le&/<y9f»^^ çf 
les propriétés des si^ets y ces uniyersauxfo4ti(fUç& > c^.g^^^s 
crées par l^magination ( generijfantasiici), firent pla^ .^vc^^^ 
que la raison créa ( generi inteUigibiU) ; c'est alors que vinrent 
les philosophes ; et plus tard encore , les auteurs de la nouvelle 
comédie , dont l'cpoque est pour la Grèce celle de la plus haute 
civilisation , prirent des philosophes l'idée de ces derniers gen- 
res et les personnifièrent dans leurs comédies. ( Fico. ) 

^ Ainsi comme nous l'avons dit plus haut, la phrase héroï- 
que , le sang me boui dans le cœur , fut résumée dans la lan- 
gue vulgaire par ce mot abstrait et général; Je suis en colère, 
( Fico. ) 
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Gés. langues^ ces léitr^ peuvent être appelées 
vulgaires y puisque le vulg&ire a eut elles une 
soriede sauveraincié. Lé pouvoir absolu du peu- 
ple ssur les lanjgues s'étend sous un rapport à la 
législation : le peuple donne aux lois le sens qui 
lui plaît^ et il faut y bon gré mal gré^ que les 
puJssQds en viennent à observer les -lois- dans le 
«eoaiqu'y^attadhia le peuple. Les monarques né 
peuivant ôter aux peuples cette souveraineté sur 
Usiangue»'; niais elle est utile à leur "puissance 
méi:^. Lès grands sont obligés d'observer les 
lois par. lesquelles les rots fondent là monarchie , 
dans le sons ordinairement fevokible'à Fautorité 
royale xpaut le peuple donne a cea-lois.X'est'uné 
dés raisons; qui montrent' qjue la démod*atie pré- 
cède nécessanrement la «monardiie' "* * 






^ Voyez dans Tacite comment la monarchie s'^^lit à Rome 
à la faveur âes titres républicains que' prirent les empereurs , et 
auxquels le peuple cLonna peiï-a-peu un nouveau seps. ( Note 
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CHAPITRE m. 



TROIS ESPECES DE JURISPHTTDENCES , D AtTTORITES^ DE RAISONS; 

» * 

GOnOLLAIEES RELATIFS À. LA POLITIQUE ET AU 
DROIT DES ROMAINS* 



SI' 

Trois ^spèees de jurisprudcDces ou sagesses. 



Sagesse disnfie appelée théologie mystiqvc^ inoi» 
qui dans leur sens étymologique, veulent dire^ 
science du langage dii^in ^ ^nuai^sance de^ mys- 
tères delà ifiViiuHtoH. Cette sdenoe delà, divi^^ 
nation était kn sagesse vulgaireyàe laquelle étaieat 
sqges les poél»s)ih6ûlogienà , ^premiers .sages dnsirpa- 
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ganisme; de cette théologie mystique j ils s'appe-- 
iaient eux-mêmes mystœ, et Horace traduit ce 
mot d'une manière heureuse par interprètes des 
dieux.... Cette sagesse ou jurisprudence plaçait 
la justice dans Taccomplissement des cérémonies 
solennelles de la religioa; c'est de là que les Ro- 
mains conservèrent ce respect superstitieux pour 
les ojcta légitima; chez eux les noces ^ le lesiament 
étaient dits justa lorisque les jûérémonîes requises 
avaient été accomplies. 

La jurisprudence héroïque eut pour caractère 
de s'entourer de garantie par l'emploi de paro- 
les précises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans 
Homère approprie si bien son langage au but 
qu'il se propose , qu'il ne manque point de l'at- 
teindre. La réputation des jurisconsultes romains 
était fondée sur leur cavere; répondre sur le droit, 
ce n'était pour eux autre chose que précautionner 
les consultans, et les préparer à circonst^ncier 
devant les tribunaux le cas ooûtescé^ de manière 
que les formules d'action s'y rapportassent de 
point en point , et que le préteur ne pût refuser 
de les appliquer. Il en lai des ddctecu^s Atk moyen- 
àge cottune des jarisoonsultes romains. 

La juyispmdemcê humaine ne considère dans 
les faits que leur conforarité '«^6c la justice et la 
iféntéi sa bieweilUmee plie les lois ii tout ce que 
demanôde i'intérét égal d0s>cprt8es\ Cette lurispro^ 
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dwiceest ob$<^nrée soius les gouvem^nena humains , 
c'éstrà^-dire^ dana les états populaires^ et surtout 
daas la monarchie. La jurisprudence dii^ine et 
l'héroïque propres aux âges de barbarie^ s'atta*»- 
chent au certain ^ la jurisprudence humaine qui 
caractérise les âges civilisés^ ne se règle que sur le 
VivU. Tout ceci découle de la définition du cer^ 
tcUn et du vrai que nous avons donnée (axk>* 
mes 9 et lo). 



S H- 

TnÂi espèces d^mtorités. 

La première est dii^ine ; elle ne comporte point 
d'explications; comment demander à la Provi- 
dence compte de ses décrets? La deuxième , l'au- 
torité héroïque, appartient tout entière aux for- 
mules solennelles des lois. Lia troisième p$t 
r^utorité humaine , laquelle n'est autre que le 
crédit des personnes expérimentées^ des boromes 
remarquables par une haute sagesse dans la ^é*- 
culation ou par une pi*udence singulière dans la 
pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent trois ^u-» 
torités politiques. 
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.. Au premier âge, autorité et ptùpriété tarent 
synonymes. C'est dans ce sens que la loi des 
douze tables prend toujours le mot autorité; au- 
teur signifie toujours en terme de droit celui de 
qui l'on tient un domaine. Cette autorité était di- 
i^iney parce qu'alors la propriété comme tout le 
reste était rapportée aux dieux. Cette autorité 
qui appartient aux pères dans l'état de famille , 
appartient aux sénats soui^erains dans les aristo- 
craties héroïques. Le sénat autorisait ce qui avait 
été délibéré dans les assemblées du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Philo qui assura au 
peuple romain la liberté et la souveraineté, le sé- 
nat n'eut plus qvL^une autorité de tuûle, analogue 
à ce droit des tuteurs, d'autoriser en affaires lé- 
gales le pupille maître de ses biens. Le sénat 
assistait le peuple'^le sa présence dans les assem- 
blées législatives , de peur qu'il ne résultat quel- 
que dommage public de son peu de lumières. 

Enfin l'état populaire faisant place à la monar- 
chie > V autorité de tuthle fut aussi remplacée par 
V autorité de conseil , par celle que donne la répu- 
tation de sagesse ; c'est dans ce sens que les ju- 
risconsultes de l'empire s'appelèrent autores , au-* 
teurs de conseils. Telle aussi doit être l'autorité 
d'un sénat sous un monarque, lequel a pleine 
Kbferté de suivre ou de rejeter ce qui a été Con- 
seillé par le sénat. 



DE L'HLSTOmE. 277 



§nr. 



Trois espèces de raisons. 



La première est la raison divine ^ dont Dieu 
seul a le secret . et dont les hommes ne savent 
que ce qui en a été révélé aux Hébreux et aux 
chrétiens^ soit au moyen d'un langage intérieur 
adressé à l'intelligence par celui qui est lui-même 
tout intelligence^ soit par le langage ecciérieur des 
prophètes y langage que le Sauveur a parlé aux 
apôtres^ qui ont ensuite transmis à l'Eglise ses 
enseignemens. Les Gentils ont cru aussi rece- 
voir \e$ conseils de cette raison divine par Ie3 
auspices^ par les oracles^ et autres signes maté- 
riels, tels qu'ils pouvaient en recevoir de dieux 
qu'ils croyaient corporels. Dieu étant toute rai- 
son, la raison et V autorité sont en lui une même 
chose , et pour la saine théologie V autorité divine 
équivaut à la raiVo».— Admirons la Providence, 
qui dans les premiers temps où les hommes en- 
core idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raison, permit qu'à son défaut ils suivissent Vau- 
iorité des auspices, et se gouvernassent par.fes 
avis, divins qu'ils croyaient en recevoir» En effet 
ji. i8 
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cfest une loi éternelle que lorsque les hommes 
ne voient point la raison dans les choses humai* 
nés , ou que même ils les voient comme œn- 
traires a la raison, ils se reposent sur les conseils 
impénétrables de la Providence. 

La seconde sorte de raison fut la raison d'état^ 
appelée par les Romains ciçilis œquitas. C'est 
d'elle qu'Ulpien dit qu'eWc n^e^t point connue na- 
turellement h tous les hommes (comme Féquité 
naturelle), mais seulement h un petit nombre d'hom- 
mes qui ont appris par la pratique du gouverne- 
ment ce qui est nécessaire au maintien de la société. 
Telle fut la sagesse dés sénats héroïques, et parti- 
culièrement celle du sénat romaiû , soit dans les 
temps où rariâtocratie décidait seule des intérêts 
publics, soit lorsque le peupte déjà maître se 
laissait encore guider par le sénat, ce qui eut Kcu 
jusqu'au tribunat des Gràcques. ; 



.' • ' * . 



'. ■.,. ' • 



§ IV. . . 

Corollaire rcktif a la sagesse politique dm ânciefts Romaitt^ 

Ici se présente une question à laquelle il «ea^- 
blie bien difficile de répondre :• lorsque Ronf%€* 
était encot^ peu avanéée clans la civilisation , ses- 
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citoyens passaient j)our de sages politiques ; et 
clans le siède le plus éclairé de l'empire, Ulpien 
se plaint qnhtn petit nombre d'hommes ecûpérimen* 
tés possèdent la sciencd: du gouvernement. 

Par un effet des mêmes causes qui firent FAé- 
reîsme des premiers peuples, les anciens Romains 
qui ont été les héros du monde j se sont montrés 
naturellement fidèles à Yéquitécwile. Cette équité 
«'attachait religieusement aux paroles de la loi , 
les suivait arec une sorte de superstition, et les 
appliquait aux faits d'une manière inflexible, 
quelque dure^ quelque cruelle même que pût se 
trouver la loi. Ainsi agit encore de nos jours la 
raison d^état. Véquité cinle soumettait naturelle- 
ment toute chose à cette loi, reine de toutes les 
antres, que Cicéron exprinie avec une gmvîté 
digne dé la matière : La lot suprême c'est le salut 
du peuple^ Suprema lex populi salusesto. Dans les 
temps fteroîV/we^ où les gotivernemens étaient a«is- 
locratiques, les héros avaient dans l'intérêt pu- 
blic une grande part d'intérêt privé; je parle de 
leur monarchie domestique que leur conservait la 
société dvile. La grandeur de cet intérêt particu- 
lier leur en faisait sacrifier sans peiiie d^autres 
moins împortans. C'est ce qui explique le cou- 
rage qif ils déployaient eh défendant l'état, et la 
prudence avec laquelle ils rcgî^îent les affaires 
publiques. Sagesse profonde de ia Providence! 
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$ans l'attrait d'un tel intérêt privé identifié avec 
rintérêi public^ comment ces pères de famille à 
peine sortis de la vie sauvage^ et que Platon re- 
connaît dans le Polyphème d'Homère^ auraient- 
îlspu être déterminés à suivre l'ordre ^cîvil? 

Il en est tout au contraire dans les temps hu^ 
mains j où les états sont démocratiques ou mo- 
narchiques. Dans les démocraties > les citoyens 
régnent sur la chose publique qui ^ se divisant à 
l'infini^ se répartit entre tous les citoyens qui 
composent le peuple souverain. Dans les monar- 
chies^ les sujets sont obligés de s'occuper exclu- 
sivement de leurs intérêts particuliers^ en laissant 
au prince le soin de l'intérêt public,. Joignez à 
cela les causes naturelles qui produisent, les gou- 
vernemens^tima^W^ etîqui sont toutes contraires 
à celles qui avaient produit Yhéroïsmey puisqu'elles 
ne sont autres que désir du repos^ amour pater«» 
ne^et conjugal, attachement à la vie. Voilà pour- 
quoi les hommes d'aujourd'hui sont portés natu- 
rellement à considérer les choses d'après les 
circonstances les plus particulièreis qui peuvent 
rapprocher les intérêts privés d'une justice égale ; 
c'est Vœquutti bonum^ l'intérêt égal, que cherche 
la troisième espèce de raison, la raison naturelle, 
œquitas naturalis chez les jurisconsultes. La mul- 
titude n'en peut comprendre d'autre, parce 
qu'elle considère les motiEs de justice dans leurs 
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applications directes aux causes seloa l'espèce 
iEHdiviauelle des faits. Dans les » monarchies ^ il 
faut peu d^hommes d'état pour traiter des affaires 
publiques dans Jes cabinets eu suivant l'équité 
CÎTile ou raison d'état^ et un jgrand nombre de 
jurisctmsultps pour régler les intérêts privés de& 
l>mp]es diaprés Véquitétmturelle. 



s V. 



Corollaire. Histoire fondameotalc du Droit romain. 



1 1 



QespiejiQmywi^ii^ii&AirAsxxT les trois espèces 
de iwsoqa peut servir de baàe.à l'bistcrif e4u Droit 
roQïaia. .EuL. effet, ^ giomfi&fmmem dow^i étire 
conformes a te mUÊKédiis^ gomemés (axiome 69) ; 
le$ |;Q^yei*bte{wnsJs0Qt mér^un résultiat de cette 
iiisitcCre, et Jes lois doivent en conséquence être 
appliquées êtinterfirétéies d' une manière qui s'ac^ 
corde avec la. forme de ce.gouvenïemeot.i Faute 
d'avoir' camjpda.cetievéritéy les jurisconsultes et 
les iQ$erprè(esdi)^bdrm!: sont tombés da^ns I^méme 
erreur que les historiens de Borne ^ qui nousra- 
eoQteat que; teUes loisi ont. été laites à. telle épo-- 
qiie^^ans remarquer l^s rapporis>qu*elles4.evaient 
avoiivavecles'différens états par lesquels passai la 
république. Ainsi les faits nous appaf àissept tél-f 
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lemcDt séparés de leurs causes^ queBodin. jurûh> 
eoosulte et politique égtJement distingue; rnoci^ 
tre tùus les caractères de l'àrislOGEatie dtms hê 
fsits que les historiens rapportdii ta ia prétenduQ 
démocratie des premiets siècles de Ia.républît|uei 
— ^Que Ton demande à tous ceux qUioatécrît 
sur l'histoire du Dl^oit romain^ pour^JKé la juris-^ 
prudence onfi^ue^ dont la base est la loi des douze 
tables, s'y conforme rigoureusement; pourquoi 
la jurisprudence moyenne^ celle que réglaieni les 
édits des préteurs, commence à s'adoucir^ en 
continuant toutefois de respecter le même code ; 
pourquoi enfin la jurisprudence nouifellcy sans 
^ard pour cette loi, eut le cottage de- qe plus 
consulter que Féqdité naturelle ? l\$ %& peovent 
lépo^re qu'en cakimnià^fit la^énérosité ro^aiDe,^ 
qu'en prétendant qtie ces rigtietir^y œs seleqni^ 
tés, ces scrupules^ ce^ sebtîlité^ verbales^ qu'cn-î 
fin le mystère même dont on M^nrait les lois , 
étaient autant d'impostures dee^ iioble^ qui vou^* 
laîent cosserrer arec le privilège de<]a jtirîspru^ 
dence le pouvoir civil qui ;;^ eisJt n^t^ir^ltemeni 
attachév Bîeti loin cpxe ces pw^iqtie« aietit eu aa*^ 
enn bot ^d'imposture, c'étaient des usages sortis, 
de la nature mèmie des hommes d^ VéfCiqmi oxie^ 
telle nature deyait produire de t^toiuaages, et de 
tels usines devaient entraîner nédessalirenient de 
tèlk?4 pratiques. 



.. w 



i 
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; , P^Àis ;le. teoipa où le genre Imniain éi,aitteflt€ore 
c4ir4i9ÇQ»eji^t lariHichey f&t eiù la seligioa était 1^ 
fi^jk^J.^mpy'^a ^{HH^sani; doi Tadoticâr et de^le dvitirt 
$^,: Ja,I^i^yîd$<i<^(^,()>iilutqufele8 hontines véou^ 
;^^A^PU^ kls6^^erjôemfiBSid^<Mf> et qdepartout 

^t 4aplaf^e$ w y^lgiârt des yonpIasuEtlea restaient 
()',a^taj^t :piii» fyqil^mtntat^iAiéss dâjQs Véiui .é» 
famUlf^ qu>lji^r$t ^n<te«Tdqi^o^>âaQa vmiemjagp 
i(UêfifyQt 0/9 (s'jSfpU'Quai^^Dt que psdr defefoénàciio-- 
oji(^ i|9iiat^^j^ qui i^tèreitt tnsûike dans Us.actci 

de teUe.s !qéi>^pnias. iodi^peatmUbs^.poanâ.'asstt't 
ret; d^ 4a. vi^lotué ^ârâulros'^ daii8;;les ;iâ|^karti 
4'wt.^t^i, iftfldit^>^''^j€mid'h qm l?in|eUÎH 
g^iiçe,4^ hem^asi ââA.|»lu«i >ôUvf«lâ> >îl suffitVde 
6ÎiBpl4^ paroJfifret «iQ^wî|4!a;ftifn0$. .: 

Sous }^ jg|Oi^^]Kne0mi9« 0ar£drfeCM6tqfMt qui vin^ 
rent ensuite, les mœurs étant toujours religieu- 
ses, les lois restèrent entourées du mystère de la 
religion et furent observées avec la sévérité et les 
scrupules qui en sont inséparables ; le secret est 
l'âme des aristocraties,"^ ta rigueur de Véquité 
civile est ce qui fait leur salut. Puis, lorsque se 
formèrent les démocraties, sorte de gouverne- 
ment dont le caractère est plus ouvert et plus gé* 
néreux, et dans lequel commande la multitude 
qui a l'instinct de Véquité naturelle^ on vit paraî- 



»4 PHILOSOPHIE 

tre en même temps les langues et les lettres vul- 
gaires^ dont la multitude est^ comme nous Favons 
dit, souveraine absolue. Ce langage et ces'oarae- 
tères servirent à promulguer^ à écrire les lois dont 
le secret fut peu-»à-^eu dévoile. Ain^ le peuple de 
Rome ne souffirit plus le droit caché, le/ut kOens 
dont parle Pomponius ; il voulut avoir des lois 
écrites sur des tables^ lorsque les caractères vul- 
gaires eurent été apportés de Grèce à Rotne. 

Cet ordre de choses se trouva tout pr^aré 
pour la monarchie. Les monarques veulent sui- 
vre V équité naturelle dans l'application des lois, 
et se conformant en cela aux opinions de la mul- 
titude. Ils égalent en droit les puissans et les &i^ 
blés, ce que &it la seule moiiarohie. V équité 
civile j oa raison d'état y devient le privilège d'un 
pelit nombre de politiques et conserve dans le 
cabinet des rois son caractère mystérieux. 
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§1. 






r<Axt 



Trois espèces de jugemens. 



Les premiers îùreût'lesjugetnens dMns. Dan^ 
j'état qu'on appelle éiat de nature ^ et qui ftlt celtSî 
des familles, les pères de familles ne pouvant l'e- 
courir à la protection des lois qui n'existaient 



point encore, en appelaient aux dieux des torts 
qu'ils &ouffî'aieat, impIcralHmt^ deonmt fidem ; 
tel fut le premier sens , le sens propre de cette 
expression. Ils appelaient les dieux en témoi- 
gnage de leur bon droit , ce qui était proprement 
deos obtestari. Ces inyocpt^ïpft pour accuser, ou 
se défendre , furent les premières oraiiones, mot 
qui chez les Latins est resté pour signifier accw* 
satiori tiù iiéfèàÈé ;' ôfï petit "i^dir 11 ce sujet plu- 
sieurs beaux passages iïe *PÎâiite et ctè Térence , 
et deux mots de la loi, de3 j^PUze tables : furto 
ararCj et pacto orar^ ( et aon- point adorare , selon 
la leçon de Juste Lipse), pour agere^ eoGcipere. 
D'après ces orationes , les Latins appelèrent ora- 
tores ceux qui défendent les causes devant les 
tribunaux. Ces app els a wK dieux étaient faits 
d'abord par des hommes simples et grossiers qui 
croyaient s'en faire entendre sur la cime des 
monts où l'on plaçait leur séjour. Homère raconte 
qu'ils habitaient sur c§lle de l'Olympe. A propos 
d'une guerre entre les Hermundures et les Cattes, 
Tacite dit en parlant des sommets des monta- 
gnes : Dans l'opinion de ces peuples preces mot- 
taliumnusquàmpwpriùs audiuntur. Les droits que 

Jw preim^t^ ,hPWf>«f ,Umm^ Tff^Mfy^u^, .ces 

pvis<jja,'il^ yQyaient-^0s .(îij&u^x dafls tWs^sW^^ 
j^W* itêw' signifiait la propreté de ISfn^^fijPofi, dii 
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h^êfiiiahs rhonpitalité , dii pen^Ms la puissance 
paMisrneUe ^ dM^ genÎM le droit du mariage j 
dôus ieï'nûims. le domaine terrkoml ^ dii mane» 
la ^épttUure. Oa retrouve dans les douze tables , 
une trace curieuse de ce langage, jus deoruni 
maniumi 

. Après avoir empiôyë cca invocations i^cmtiones ^ 
obâecmtiaiUs , imploMttimes y et eaoare &btesia^ 
time^), ila finissaient par déirouer les coupables* 
U y avait à Argos , et s^ns doute aussi dan^ d'ao- 
ti^ parties de la Grèce^ des tenvples dei'^jre-- 
cration^ Ceux qui étaient ainsi dévoués létailnot 
appelés âyaft)^T«, nous dirions extonummiés^; en-* 
suite on les mettait à mort. C'étaTt le culte des 
Sqf/thea ^ui enfaai^aîent un couteau en ' terre ^ 
Fadoraient comme pn Dieu , et ima^olaîent eiiw 
sdH^ une victime humaî<re. Les Latiùi expri- 
BMÛien.t cetto îdae par le verbe .macttins/ dont on 
se serrait toujours dait»:>ks. aacrifioea^^ 4tomme 
d'uniterme consacré, ijes Espagnole m bnt tiré 
Uittff nwXary et les Italiens leur ammaxAOare. N<>U6 
avo«^ déjà Vu que chee les Grecs, /ij6<) signifiait 
la chose oui la per&onne qui porte dommage , le 
toiu ou action de dévouer ^ et la furie à laqiicUe 
on •dévouait ; chez ries Latin» «ra signifiait l'autel 
et la victime^ Ainsi toutes les nations eurent tou-< 
jours une espèce d'excommunication. Gésâr nous 
a laissé beaucoup de détails sur celle qui avait 
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lieu chez les Gaulois. Les Romarâs eurent leur 
interdiction de l'eau et du feu. Pltiaieurs eonsé* 
cralions de ce genre passèrent dans kk lia 'des 
douze tables : quiconque violait la personne d'un 
tribun du peuple était dëTOué , consacré à Jupi- 
ter ; le fils dénaturé y aux dieux paternels ; à 
Cérès y cdui qui 'avait mis le feu à la moisson de 
son voisin ; ce dernier était brûlé vif; Rappdk)ûs- 
nous ici ce qui aété dit de l'atrocité dels peines 
<kins Vkge divin (axiome 4<')- I^^ hommes ainsi 
dévoués forent sans doute ce qtie Plaute appeUe 
Saturni hostiœ* 

On trouve le caractère tout religieux de ces 
JLigemens firivéâ dans les guerres qu'on appelait 
para et pia bella.^hes petiples y cond)attaient 
pm arià et focis , expressioi|| qui désirait tout 
Tensemble dès rapports sodaux^ puisque vtaute^ 
les dioses himtaines étaient coniadérées comnâfO' 
divines. Les hérauts qui déclaraientrla guerre ap- 
pdaient les dieux de la cité ennemie» hoarr de ses» 
murs , ^dévouaient le peuple attaqué.* Les roi» 
vaincus étaient présentés au capitole à Jupiter 
Féi^éirien^ et ensuite immolés. Les vaincus étaient 
considérés comme des hommes seuts Dieu ; Sijossi 
les esdaves s'appehôenten latin monci/^îa^ comme 
choses inanimées ^ et étaient tenus en jurispru- 
dence loco rerum. . ' 

Les fi{ice25 durent être chez les nations barbares 
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une espèce dejugemens divins, qui commencèrent 
sous les gmnvemmieHs divins et furent longtemps 
en usage sous les gouvememensrhéroïques; on se 
laf^lle ce passage «de la politique d'Aristote 
(cité dans les axiomes), où il dit que les. réfmbli- 
ques héroiqms n- avaient point de lois qui punissent 
rinjustice et réprimassent les^ violences particu'- 
lihresK II est certain que dans la législation ro- 
maine ce ne sont que les préteurs qui introduisi- 
rent la loi prohibitive contre la violence,^ et les 
actions de vi bononmi raptorum. Aux temps de la 
seconde barbarie f celle du moyen-âge) , les re- 
présailles particulières durèrent jusqu'au temps 
de Barthole. 

C'est par erreur que quelques - uns ont écrit 
que les duels s'étaient introduits^ ^ar défaut de 
preuves ; ils. devaient dire par défaut ile lois judi- 
eiaires. Frotho, roi de DanemardL^ ordonna que 
toutes les contestations se terminassent parle 
moyen du duel : c'était défendre qu'on les termi- 
nât par des jugemens selon le droit. On ne voit 
qu'ordonnances du duel dans les lois des Lom-* 
bards, des Francs , des Bourguignons y des Alle- 
mands^ des Anglais; des Normands et des Danois . 

^ On ne pouvait jusqu'ici ajouter foi à cette vérité tant que 
l'on attribuait aux premiers peuples ce parfait héroïsme imaginé 
par les philosophes; préjugé qui résultait d'une opinion exagé- 
rée que l'on s'était formée de la sagesse des anciens. ( Fico, ) 
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On n'a pas cm que la barbarie antique eût 
aussi cosnu l'usage du duel. Mais doilMH) peo^er 
que ces pnnniers hommes , que ces géans y ces 
cyclop^ j aient su endurer l'injustice ? L'absaoïce 
de lois dont parle Aristote devait les forcer de 
recourir au duel. D'ailleurs deux traditions fer 
meuses de l'antiquité grecque et latine prouvent 
que les peuples commençaient souvent les guerres 
(duellay chez les anciens Latins)^ en décidant 
par un duel la querella particulière ées principaux 
intéressés ; je jmrle du combat de Ménéiàs contre 
Paris ^ et des trois Horaces contre les trois 
Curiaces ( Foy. page 208 ) ; si le combat restait 
indécis , coihme dans le^ premier cas^ la guerre 
commençait. 

Dans ces jugemens par les armes ^ ils esti-* 
maient la raiso» et le boni adroit y d'après ie 
hasard de la victoire* Ils durent tomber dans 
cette erreur par un conseil exprès de la Provi^ 
dence : chez des peuples, barbares , encore inca^ 
pables de raisonnement ^ le5 guerres auraient 
toujours produit des guerres ^ s'ils n^eussent jugé 
que le parti auquel tes dieux se montraiait oixi* 
traires ^ était le parti îii}iiâte. Nous voyons que 
les Gentils insultaient au malheur du saint homme 
Job p parce que Dieu s'était dédaré cbnire lui* 
Lorsque la barbarie antique reparu* au moyen- 
àge f on coupait la main droite au vaincu y quel* 
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que jusie que fut ea cause. C'est cette juslke 
présumée du plus fort qui à la Ibngue légitime 
les conquêtes ^ ce droit impar&it est nécessaire 
au repos des notions. 

I^es jugemens héroùjues , récemment dérivés 
des jugemens divins, ne faisaient point acception 
de causes ou de personnes ^ et s'observaient avec 
un respect scrupuleux des paroles. Des juge^ 
mens divins resta ce qu'on appelait la religion 
des paroles , reli^io verborum ; généralement les 
choses divines sont exprimtées par des formules 
consacrées dans lesquelles on ne peut changer 
une lettre ; aussi dans les anciennes formules de 
la jurisprudence romaine^ imitée des formules 
sacrées^ on disait : une virgule de moins ^ la 
cause est perdue ; qui cadit pirgulâ , caussâ cadiu 
Cette rigueur des formules d'actions eût empê- 
ché les duumvirs , ^nommés pour juger Horace , 
d'absoudre le vainqueur des Albains quand même 
il se serait trouvé innocent. Le peuple le renvoya 
absous ^ plutétpat adtHiration pour son courage, 
que pour la bonté de sa cause, (Tite-Live.) 

Ces jugemens inflexibles étaient nécessaires 
en des temps où tes héros plaçaient dans la 
force la raison et le bon droit , où ils* justifiaient 
le mot ingéniaux de Plaute : Pactum non pactum , 
non pactum pactum. Pour prévenir des plaintes ^ 
des rixes et des mein^tres y la Providence voulut 
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qu'ik fissent consister toute la justice dans l'ex-^ 
pression précise des formules solennelles. Ce 
droit naturel des nations héroïques a fourni le 
sujet de plusieurs comédies de Plaiite ; on.y voit 
souvent un marchand d'esclaves dépouillé injus- 
tement par un jeune homme ^ qui , ealui dres-* 
sant un piège le fait tomber , à son insu^ dans 
quelque cas prévu par la ]oi ^ et lui enlève ainsi 
une esclave qu'il aime. Loin de pouvoir iatenter 
contre le jeune homme une action de dol^ le 
marchand se trouve obligé à lui rembourser le 
prix de Tesclave vendue ^ dans une autre pièce , 
il le prie de se contenter de la moitié de la peine 
qu'il a encourue comme coupable de^vol non ma- 
nifeste ; dans une troisième enfin , le marchand 
s'enfuit du pays^ dans la crainte d'être con-« 
vaincu d'avoir corrompu l'esclave d'autrui. Qui 
peut soutenir encore qu^au temps de Plaute l'é- 
quité naturelle régnait dsins les jugemens. 

Ce droit rigoureux fondé sur la lettre même 
de la loi, n'était pas seulement en vigueur^parmi 
les hommes; ceux-ci jugeant les dieux d'après 
eux , croyaient qu'ils . l'observaient aussi , et 
même dans leurs sermens. Junon, dans Homère, 
atteste Jupiter , témoin et arbitre des sermens , 
qu'elle na point sollicité Neptunejd! exciter la tem- 
pête contre les Troyens, parce qu'elle. ne Ta fait 
que par Fintermédiaire du Sommeil ^ et Jupiter 
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se contmite de cette réponse. Dans Plmite^Mev-* 
cure'sôos la figure de Sosie dit au Sosie véritable ^ 
Sij[e te trompe, fluisse Mercijare être désormais €onr 
traire h Sosie. Oà ne peut cnnre que Plaute air 
▼ouhi meittie sur le théâtre der dieux qui enséi^ 
gnàssent le parjuré au peuplé; encore bien moinfi^ 
peut-on le croire de Scipion l'Afiricain et de Lé- 
lius^ qui^ dit-on^ aidèrent Térence à composer 
ses comédies; et toutefois dans l'Andrienne^ 
Dave fait mettre l'en&nt derànt la porte de Si- 
mon par les ihaihs de Mysis^ afin que si par 
aventure son maître l'interroge à ce sujets il 
puisse en conscience nier de l'avoir mis à cette 
place. Mais'Ia pleuve la plus^ foitè eft 'faveur de 
notre explication dudroithércSrqiie/ c'est: qu'à 
Athènes, lorsqU^on proîioùça sur le théâtre le 
vers d'Euripide , ainsi traduit par Cic^n , ' 



• t L 



Juravi Unjgud,' mentem injaratam hàSui y ' 

J'ai juré s«iilieaKntcde Ubtuche^ ma oonmeoce^'a pas j^éy 



les spectateurs forent scandalisés, et ^murlmi-^ 
fêlant ; OD^ voit qu'ils ' pârtageaieat rojMnion: ex- 
primée-dans les- doitee tables : uti linguà mumà^ 
pamtj itdjasesto. Ce respect inflexible de:la pa- 
role» dsins les teûipg héroïques, montre bien.x|u'A- 
II. 19 
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gtiAieaMooB ne pouvait rocppi^ le .vceiti tàménire 
qafiLmàil; fiât jd •immoler t Iphigéoi^* Cfi$t pour 
ay^TckiiécoRiki ie deiMio de là Pf os^ideme {'.4]tM 
TOiihU iqtf aux tei»(Mliéroîque9 1* parol^^^fût/^por' 
siéérée iooiwii^; irrévocable ]iqvi« litiorèee l^ro-^ 
aonQe> 9tt sujet dei'A^^n 4l^iiifaeiniiPi) > jc^^ 
etclasÂatîon inipj*^ ... 



'j t 



: i 1 . 



'RtÊÊùm feUgki pvUA suèdeN m^Urvm l 



c^ 



Ajoutom À itoot eéjbkd^x pimivea; tiràï» :de la jOr 
iiia||Tadet¥^ et de VJbistoire ^rlomaîAas* Gejtie^ fox 
^t e rerti les idemier^ tewpa de te. i|ép^li(im3 que 
Gallu3 A(|tailiu9rintroduifit dans la 14g|s)atipii 
Faction {de dolo) contre le dol et la mauvaise foi. 
Auguste donna aux juges la faculté d^absoudre 
ceux qui avaient» iétéâédu^td <^t tmn^p^.^^i v 

tifmis' retpoiammst la méinè o/fâméo cfaèz les 
peuples héroïques dans la guerre comme dans la 
paix. Selon les termes dans lesquels les traités 
Mort icoocliss^ iEÊàoi ^myons les ^i^iaouft i£*r# jac«- 
blés' nifiéfjablettirat^ pui iipeàpef héoreiiseiiieBt je 
eoiHnmta^^.iaiuqueiÉrlfLesCahhagiaoib»^ 
vèf^tikBlsfepk^emiep^ca» : latMâbS^fi^ 
fait fveelliea :RomaiiisuIisvir) àvcrit assalré :U eter 
.1 
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serr^tion de leur vie > de ley^rs biefîs et de Jour 
eité; p^;* ce 4^rjp^ier mot U$ entendaient la vilh 
nuU^rielk, les édiiSctes^ uri^ dan,!» jia langi^e lar 
tine; mai^ comme \^s Roix^in^ s'étajieQt serves 
dans Je traité ^i^ niot ciyi^^ qi^i veut dire 1^ 
réunioi;! des citoyens^ la sociç^té, ils s'iadîgnèrepjt 
que les Çarthaginoii^ refosas^^t d'ahaqdpj^ne,r le 
riy^gf delà ijaçr poi^r bal^itçir./iléspjipais d^ns 1^3 
t^i^res^.ils vies déclarèrent rebellas,, prirent Jfuç 
ville 3^ e^t la^ mirent en cepdre^; en.si^iyant ati;^^ 
le droit hérçiqu^y ils ne . crurent point ^vpir fait 
une guerre injuste* Un exemple tiré de l'histpire 
du moyen-âge confirme encore.mieux ce que 
nous avançons. L^empereuf Coni^d III ayant 
forcé à se r^pdre la ville de V^ini^bi?;rg qui ay^t 
soutenu son çpmpptit.eur^ pei*tRi^ ^}^ (emn^çs 
seules d'en sprtii; ayqç tout qe qu'cjlles pourrai€ir)( 
eçaporter; elles chargèrent ^^ir leur dos. leurs fils^ 
leurs n^aris et leiirs pères. L'Empereur était à,. ^^ 
porte, les lances baissées, les épées nu^, tout 
prêt à user de .la victoire ; ccspendant malgré; sa 
colère^, il laissa échapper tous les habitons . qu'il 
allait p^ss^r au fil de Tépée. Tant il ^t peu r«(i- 
^on^n^le de,4ire qvie le droit naturel, tel qu'il 
€3t e^li^é par Grptiu^^ S^lden et Puffei^dprfy 
a été suivi daais tqiîis Je$ temp^^çhez toutfls l^s 
n^ions^. . . ^ ; • ' 

Tout ce qqe nous venons de .<?ir^ , tout ce que 



29G PHILOSOPHIE 

nous allons dire encore, décôdie de cette défini- 
tion que nous avons donnée dans les axiomes , 
du vrai et du certain dans les lois et conventions. 
Dans les temps barbares, on doit trouver une 
jurisprudence rigoureusement attacSiée aut pa-- 
rotes; c'est proprement le droit des getts, fas 
gentium. Il n'est pas moins naturel qu'aux temps 
humains le droit devenu plus large et plus bien- 
veillant , ne considère plus que ce ifu'unjuge im-^ 
partial reconnaît être utile dans chaque cause 
(axiome 112); c'est alors qu'on peut l'appeler pro- 
prement le droit de la nature , fàs naiurte , le droit 
deVhùmanité raisonnable. 

Les jugemens humains (discrétionnaires) ne 
sont point aveugles et inflexibles comme les ju- 
gemens Mroïquts. La règle qu'on y suit, c'est la 
vérité des faits. La loi toute bienveillante y in- 
terroge la conscience, et selon sa réponse se 
plie à tout ce que demande l'intérêt égal des cau- 
ses. Ces jugemens sont dictés par une sorte de 
pudeur naturelle j de respect de nos semblables , 
qui accompagnent les lumières ; ils sont garantis 
par la bonne foi, fille de la civilisation. lïs con- 
viennent à l'esprit de franchise, qui caractérise 
les républiques populaires, ennemies des mystè- 
i«es dont l'aristocratie aime à s'envelopper ; elles 
conviennent encoi-e plus à l'esprit générettx des 
monarchies : les monarques dans ces jugemens se 
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font gloire d'être supérieurs aux lois et de ne dé- 
pendre que de leur conscience et de Dieu. — Des 
jugeiï\ens h^tmainsy tels que les iiiodernes les pra- 
tiquent pendant la paix, sont sortis les trois sys- 
tèmes «du droit de la guerre que nous devons ^ 
Qrotius^ à Selden^ et à Puffçndorf. 



Trois périodes dans Thistoire des mœurs et de la jurisprudence. 

( sçctœ temporum ). 



Nous voyons, les ju|*isconsuhes justifier sectéi 
suQntm ^mpQrum leurs opinions en matière de 
droit. Ces seçtœ tempQrum camctériseût la jurisr 
prudence romaine ^ d'accord en ceci ^vec tous les 
peuples du monde. Elles n'ont rien de commun 
avec les sectes des^ philosophes que certains inter- 
prètes érudits du Droit romain voudraient y yoif 
bon gré mal gré. Lorsque les Empereurs exposent 
les motifs de leurs lois et constitutions, ils disent 
que de telles constitutions leur ont été dictées 
sectâ suorum temporum ; Brisson JQe formiiUs Roma^ 
nomm a recueilli les passages oii l'on trouve cette 
expression. C'est que l'étude des ipoiœurs du ten\pç 
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est récoîe des princes. Daûs ce passage de Tacite : 
corrûmpere et corrumpi seculum vocant (corrompre 
et être corrompu, voilà ce qui s'appelle ïe train 
du siècle)^ seculum répond a peu près à seeta. 
Nous dirions maintenant : c^est la mode. ' 

Toutes les choses dont nous avoiis parlé se 
sont pratiquées dans trois sectes de temps , sectœ 
temporum , dans le langage des jurisconsultes : 
celle des temps religieux pendant lesquels régnè- 
rent les gouvernemens divins ; celle des temps où 
les hommes étaient irritables et susceptibles , tels 
qu'Achille dans l'antiquité^ et les duellistes au 
moyen-àge^ celle des temps civilisés, où règne 
la modération , celle des temps du droit naturel 
des nations humaines , jus naturale gentium huma- 
naiiem, Ulpien. Chez les auteurs latins du temps 
de l'Empire, le devoir des sujets se dit officiùm 
civile^ et toute faute dans laquelle Finterprétatîon 
des lois fait voir une violation de Téquité natu- 
relle , est qualifiée de Pépithète incivile. C'eit la 
dernière secta tempoYum Ae la jlirisprùdeii^ce ro- 
maine qui commença dès la république* L^ piré- 
teurs trouvant que lès càrsîetères, que les mœurs 
et le gouvernement des Romains étaient déjà 
changés, furent obligés pour approprier les lois 
à ce changement d'adoucir la ' rigueur de là loi 
des douze tablés, rigueur ooiiformé aux mœurs 
dés temps où elle avait été proïnulguée. Hus tard 
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les Empereurs durent écarter tous les voiles 
dont les préteurs avaient enveloppé l'équité na- 
turelle , et la laisser paraître tout à découvert , 
toute généreuse^ comme il convenait à la civilisa- 
tion où les peuples étaient parvenus. 
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CHAPITRE V. 



AUTIUES PAEUVES TIRSES DES CARACTERES PROPRES AUX 

ARISTOCRATIES HEROÏQUES. — GARDE DES 

LIMITES; DES ORDRES POLITIQUES, 

DES LOIS, 



«•■ 



La succession constante et non interrompue 
des révolutions politiques , liées les unes aux au- 
tres par un si étroit enchaînement de causes et 
d'effets • doit nous forcer d'admettre comme vrais 
les principes de la Science nouvelle* Mais, pour 
ne laisser^^cun doute y nous y joignons l'expli- 
cation de plusieurs autres phénomènes sociaux ^ 
dont, on ne peut trouver la cause, que dans la 
natpre des répiibliques A^ro£giie^^ telles que nous 
l'ayons découverte. Les deux traits principaux 
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qui caractérisent les aristocraties y sont la garde 
des limites y et la conservation et distinction des 
ordres politiques. 



sr^ 



De la §»de et conservatira des linittf. 



(Voyez livre II, chàp. V et VI, particulière- 
ment S VI. ) 



SU. 

De la conseryation et distinction des ordres politiques. 



C'eisit Tesprit des gouvernémens aristocratiques 
que les Maisons de parenté , lés successions , ei 
par elles les richesses , et arec les richesses ]i 
puissance^ restent dans F6rdre des fliobtes. Voilâ 
pourquoi vinrent si tard léi lois testamentaires. 
Tadfe noné apprend qu'il n'y afvait point de tes- 
tament chèt l^s anciens Germrains. A Sparte, le 
rot Agis voulant donner aux jièréé de feinilte te 
pouvoir de tester, fat étrange pât o^dîre dtes 
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éphores , déferisetirs du gouvernement aristocra- 
tique ^ 

Lorsque les démocraties se formèrent , et en- 
suite les monarchies , les nobles et les plâ)éiens 
se mêlèrent au moyen des alKances et des suc- 
cessions par testament, ce qui fit que les riches- 
ses sortirent peu-à-peu des maisons nobles. Quant 
au droit des mariages solennels, nous avons déjà 
prouvé que le peuple romain demanda , non le 
droit de contracter des mariages avec les patri- 
ciens , mais des mariages semblables à ceux des 
patriciens^ connubia patrum, et non çum pa- 
tribus. 



^ Qu'on voie par là si les commentateurs de la loi des douze 
tables ont été bien avises de placer dans la onuime l'article sui- 
^nt , Auspicîa incommunicatà phhi simto. Tous les droits 
civils, publics et privé», étaient une dépmdftOi^e'.d^ auspicf^., 
et restaient le privilège des nobles. Les droite privés étaient les 
noces , la puissance paternelle , la suite , Fagnation , la gentilité, 
la succession légitime^ le testament et la tutële. Après avoir 
dans lès premières tables établi les lois qui sont propres k une 
démocratie ( particulièrement la loi testamentaire ) en commta- 
mquanttous ces droits privés au peuple , iJks rendent lafformt 
du gouvernement eotièrçme]^ aristocratique i^x iinsfçul w^t^dk 
de la onzième table. Toutefois dans cette cqnfusion , ils rencon- 
trent par Hasard une vérité y c'est que plusieurs coutumes an- 
ciennes des Romains reçurent le caractère de lois dans les deux 
dernières tables; ce qui montre bien que Rome fut dans les pre- 
miers siècles une aristocratie. ( Fico, ) 
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Si Ton considère ensuite les successions légi-- 
limes dans cette disposition de la loi des douze 
tables y par laquelle la succession du père de fa- 
mille revient d'abord aux siens y suis, à leur dé- 
faut aux agnats , et s'il n'y en a point , à ses autres 
parens ^ la loi des douze tables semblera avoir été 
précisément une loi saliqûe pour les Romains. 
La Germanie suivit la même règle dans les. pre- 
miers temps j et l'on peut conjecturer la même 
chose des autres nations primitives du moyen- 
âge. En dernier lieu elle resta dans la France et 
dans la Savoie. Baldus favorise notre opinion en 
appelant ce droit de succession y jus ^entiumgal- 
lanun ; chez les Romains il peut très bien s'ap- 
peler jrW ^enf mm romanaruniy en ajoutant l'épi- 
thète heroïairum, y et avec plus de précision jus 
romanum. Ce droit répondrait tout-à-fait au jus 
quiritium romanorum^ que nous avons prouvé 
avoir été le droit naturel commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes 
raisons de douter que y dans les premiers siècles 
de Rome, les tilles succédassent., Nulle probabi^ 
lité que les pères de famille de ces temps eussent 
connu la tendresse paternelle^ La loi des douze 
tables appelait un agnat y même au septième de- 
gré y à exclure le fils émancipé de la succession 
de son père. Les pères de famille avaient un droit 
souverain de vie et de mort sur leurs fils y et la 
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propriété absolue de leurs acquêts. Ils les ma- 
riaient pour leur propre avantage, c*est-à-dire 
pour faire entrer dans leurs lïiaisons les femmes 
quMls en jugeaient dignes. Ce caractère histori- 
que des premiers pères de famille nous est con- 
servé par l'expression sponderCf qui, dans son 
propre sens , veut dire promettre pour autrui ; 
de ce mot fut dérivé cehii de sponsalia^ les fian- 
çailles. Ils considéraient de même les adoptions 
comme des moyens de soutenir éek familles près 
de is'éteindre , en y introduisant les rejétohs gé- 
néreux des familles étrangères. Ifs regardaient 
rémancipation comme une peine et un châtiment; 
Ils ne savaient ce que c'était que la légitimation , 
parce qu'ils ne prenaient pour concubines que 
des affranchies ou des étrangères, avec lesquelles 
on ne contractait point de mariages solennels 
dans les temps héroïques , de peur que les fils ne 
dégénérassent dé la noblesse de leurs àïeùx. Pour 
la cause la plus frivole les testamens étaient nuls , 
ou s'annulaient, ou se rompaient, ou n'attei- 
gnaiient point leur effet (nulla^ irrita , rupta, 
destituta ) , afin que les successions légitimes 
reprissent leur cours. Tant ces patriciens des 
premiers siècles étaient passionnés pour la 
gloire de leur nom , passion qui les enfiam- 
mait encore pour la gloire du nom romain ! 
Tout ce que nous venons de dire caractérise les 
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mœurs dfis cités ari^toamtiques ou hérou/Hes. 

Une erreur, digne de. remarque est celle des 
commentateurs 4e la loji des douze ta)>Içs. Ils 
pré^çndepit ()\i'avant que cette loi eût été* portée 
d' Atbèn^^ à llome , et qu'elle eût réglé le$ suc- 
cessions testamentaires et légitimes > les succes- 
sions ab intestat > rentraient dan^. la classe des 
chp^s (/uœ sunt nullius. Il n'en fut pas aii^si : la 
Providence empêcha que le monde ne retombât 
dans la compiunauté desl>iens qui avait caracté- 
risé la barbarie des premiers âges , en assurant , 
par la fprijiQe même du gpuv^rn^ment aristocra- 
tique^ la c^titudeiet la dis:tinction des propriétés. 
Les suqcessipQf légitimes. durent naturellement 
avoir lieu cbez toutes les premières nations^ avant 
qu^elles connaissent les te^tamens. Cette dernière 
institution appartient à la législation des démo- 
craties , et ;iurtout des monarchies. Le passage de 
Tacite, que nous avons cité plus haut, nous porte 
à croire qu'il en fi^t de i^ême che^ .toi^ Içs peu- 
ples barbares de l'antiquité, et par suî,te^ à con- 
jeQturer que |a loisinlique, qpi ctait.cerjtai^eoaeot 
en vigueur dans la Gerpianie, fut a,uss^ <^0rvée 
gçnéral^ent par les peuples du mpy^n^^ge* 

Jugeant de l'antiquité parleur i;e»ps(axiottieîi), 
les jurisconsultes Mm^ins d,ijkd^rni^r âge oAt .cru 
que la loi des . douze tables av^t appelé les filles 
à hériter du .père mort intesUii,»eX les avait com- 
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prises ^^s le ixuft siff^ en yertu de la règle il',a- 
près Inqpi^Ue le gepre masculin clésigae aussi les 
£^<];i^s. Mais on a vu combien la jurij^prudqnce 
l)^pique s'iitjtf^çhait à la propriété de^ termes ^ ejt 
s^^'oii doutait que ^loi^ ne désignât pas exclusi- 
veoiepl; le, jSjLs 4e famille, on en trouverait: pne 
preu^ie y^yîacible 4ans la formule de Viiis^imtion 
df$ pffiffuififfis^ introduit; tant de siècles après par 
CujUlu^ 44,quilius : Si quis ,na4^s nata ye erit. l\ 
çrai^pait qijie dans le mot mftus 091 ne comprjijt 
ppi^jt la fiUe posthume. C'est pour avoir ignoré 
cççivque Ju^nien prétend dans les instijtutf^s que 
1/» Ipi 4p^ douK tabler ^^rait désigné, par le, sei^l 
rf^ot,q4^f^m h^ agn^ts dies dçux sexes , et qu'p;î - 
suite la jurisprudence moyenne aurait ajouté à ,|a 
tijgiie^r d^ la loi en. la restreignant aux soeurs 
consanguines* ^1 dut arriver tout le contraire. 
Çp^t juf;içprudçnf^ ^4ut ^tç^re d'abord le $|çps 
de suus aux filles , et plus tard le ^ex^^^ad^na^jf 
au^ «sqsurs ccoa^s^ngi^nes.. Elle fut appelée mqyew^^ 
ppécip^flae^t pour ayç^^ ainsi ^dqw?i 1^ rigjuçwr 
de ÎMoi 4es dçfize tftl^es, 

l4c»r^uç \%^W^ P^f ^ 4çs ffolple^ au peupjl^^ 
les plébéiçi)s quji fiaisaient coiisistiier tp^tes .Jiçr^s 
^rces^ touies leviris dobjes^es^ tqute leur pi)^ 
S9RCÇ ()a^ ji^a multitude dp leiff s f^s^ cojEnmencè- 
rent ji seip^tir I9 t^i^drje^e. pat^rijielljç.. Çc^ ^eiiti(f)en t 
^vqit, du rester ijoiçpi^iu auf f )jéhéiei}^ 4^^ f^^. 
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héroïques qui n'engendraient des fils» que pour 
les voir esclaves des nobles. Autant la multitude 
des plébéiens avait été dangereuse aux aristocra- 
ties^ aux gouvernemens du petit nombre, autant 
elle était capable d'agrandir les démocraties et 
les monarchies. De là tant de faveurs accordées' 
aux femmes par les lois impériales pour compen- 
ser les dangers et les douleurs de l'enfantement. 
Dès le temps de la république , les préteurs com- 
mencèrent à faire attention aux droits du sang^ 
et à leur prêter secours au moyen des possessiims 
de biens. Us commencèrent à remédier aux vices, 
aux défauts des testamens , afin de favoriser la 
division des richesses qui font toute l'ambition 
du peuple* 

Les Empereurs allèrent bien plus loin. Comme 
l'éclat de la noblesse leur faisait ombrage^ ils se 
montrèrent favorables aux droits de la nature hu- 
maine, commune aux nobles et aux plébéiens. 
Auguste commença à protéger les fîdéi*commis , 
qui auparavant ne pasihient aux personnes inca- 
pables d'hériter que grâce à la délicatesse des hé*- 
ritiers grevés ; il fit tant pouf les fidéi-commis , 
qu'avant sa mort ils donnèrent le droit de con- 
traindre les héritiers à les exécuter. Puis vinrent 
tant de sénatus - consultes ^ par lesquels les co- 
gnais furent mis sur la ligne des agnats. Enfin 
Justinien ôta la différence des legs et des fidéî* 
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Commis y confondit les quartes Falcidienne et 
Tjpebdlianique y mit peu de distinction entre les 
testamens et les codicilles^ et dans les successions 
ub intestat égala les agnats et les cognats en tout 
et pour tout. Ainsi les lois romaines de l'Empire 
se montrèrent si attentives à &voriser les <iemiè- 
res volontés^ que^ tandis qu'autrefois le plus léger 
défaut les annulait^ elles doivent aujourd'hui 
être toujours interprétées de manière à les ren- 
dre valables s'il est possible. 

Les démocraties sont bienveillantes pouf les 
fils^ les monarchies veulent que les pères soient 
occupés par l'amour de leurs enfans; aussi fes 
progrès de Vhumanité ayant ^oli le (iroit bar-^ 
bare des premiers pères de familles sur la* per- 
sonne de leurs fils, les Empereurs voulurent àbo* 
lir aussi le droit qu'ils conservaient sur ieiirs 
acquêts y et introduisirent d'abord le peculium 
ccLstrensey pour inviter les fils de famille au service 
militaire; puis ils en étendirent les avantages. ^\xper 
culiutn quasi ca^liien^e, pour tes inviter à entrer 
dans le service du palais; enihi pour contJeiltet 
les fils qui n'étaient hî solda ts( ni lettrés i, ils W- 
troduisirent le pecUtium adçentiiium. Ils ôtërént 
les effets de la puissance pàterndle ^Xadppfiof^ 
qui n!est pas ÊiiiiQ par un des .nsciwdaiis de l'arr 
dopté. Ils approuvèrent univeî*se|lement les a6n>^ 
gâtions^ difficiles en ce qu'un' dtdyert/ dé'pfèré 
II. ao 
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de femllte^ devient d^peadanl de eelui dans la 
^Moille duquel il passe. Us regajrdèveiit les émm^ 
ej^Hitions comme avantageusies ; donnerait aux 
légitimations par mariage subséqueni tout Vé^H 
eu mariage a^eimel. Enfin ^ emnme le terme 
àtimperùâm paiemum semblait dsminner la ma^ 
jeslé impériale, ils i&trodiusirent le met de (màs^ 
$ance paieisndy^^ pairia pétesias ^ 



^ £a ceU VhaH^iàiié d' Auguste leuF vrai^t ^i^é Tesepaple. 
De crainte d'ëveillf r la jab.usie du peuple en lui enleyant le 
privilège Dominai de Tempirç, imperium, il prit le titre de la 
puissance tribunitienne , potestas trihunitia^ se déclarant ainsi 
le protecteur de la 19)ertë romaine. 

Le tfibunait avait 4\é sim^emeat f ne puissance de âiil ; les 
tirijNiçs a'evr«9iit jamais duns k répidili^ie ce ^lu'on appelait im- 
penwrt' Sous le m(i^ Auguste y u^ tribuf^ du pei^ple ayi^ or^ 
donn^' à Labéon de comparaître devant lui ^ ce jurisconsulte cé- 
lèbre , le chef d'une des deux écoles de la jurisprudence romaine, 
refusa d^obéir; et il était dans son droit, puisque les tribuns 
ii*af aient point Yimperium, 

Une obseimtîoii a dciiappéaux gnMnnAtmns, mê^ polîtiiiues 
ft aiuL juwcouftdiftBs f o*^t qve di|93 la lutte dif s plé)>éif ns eon^ 
^ le$ ptrjjpiisna jfour obtenir le qo^sulal , ces deniiç^s Toulai^t 
satisfaire le peuple ^açs établir de. précédons relativement ai^ 
partage de Y empire y créèrent des tribuns militaires ep partie 
plébéiens , cum consulari patestate , et non point cum ivl-Perïô 
eènsulari, Anm teiit le système de lé lëpiAlinfue romaiae fiit 
cmp9i&^^4au$fQette triple fMiniile : SsrjtrvftAxiG^rpaiTAs, vmvlb 
^cp^BRiujc , P<ri9¥f fpTasTAs* In^mum s'^bIMI^ des grwl^ 
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En dernier lieu^ la bienveillance des Empe- 
reurs s'étendant à toute Thumanité^ ils com- 
mencèrent à favoriser les esclaves. Us réprimè- 
rent la cruauté des maîtres. Us étendirent les 
effets de l'af&anchissement, en même temps qu'ils 
en diminuaient les formalités. Le droit de cité ne 
s'était donné dans les temps. anciens qu'à d'ilhis- 
tres étrangers qui avaient bien mérité du peuple 
romain ; ils l'accordèrent à quiconque était né à 
Rome d'un père esclave , mais d'une mère libre ^ 
ne le fut*elle quQ par affranchissement. La loi 
reconnaissait libre quiconque mxissait dans la 
cité; sous de telles circonstances^ le daroii ntitwrél 
changea de dénomination ; dans les aricrtocratieé) 
il était appelé i>Eorr pbs oen s > dans le sens du la^ 
tin genUs, maisons nobles [pour lesquelles ce 
droit était une sorte de propriété ] ; mais lorsque 
s'établirent les démocraties^ où les nations entier 
res sont souveraines^ et ensuite les monarchies, où 
les monarques r^réseiltent les nations entières 
dont leurs sujets soat.l^s membres , il fut nommé 

DftOrr NATUREL DES KAtKWfS. 



magistratuses , du oonsidat^ de la prëtnre qui donnaient le droit 
de condamner à mort } pùtestas j des magistratures inférieures, 
tdtesjqpie Tëdilite^ et tnodîcd coërciUonecontinetur. ( Fiéo,) 
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§ra. 



De la conservation des lois. 



t \ ' 



- La conservation des ordres entraîne avec elle 
oeUedes magistratures et des sacerdoces, et par 
suite celle des lois et de la jurisprudence. Voilà 
pourquoi nous lisons dans l'histoire romaine que 
tant que le. gouvernement de Rome fut aristocra- 
tique > le droit des mariages solennels, le consu- 
lai , le. sacerdoce ne sortaient point de l'ordre 
des sénateurs , dans lequel n'entraient que les 
nobles ; et que la science des lois restait sacrée 
ou 5ecrè^ ( car c'est la même chose) dans le col- 
lège dés jpontifes, composé des seuls nobles chez 
toutes les^ nations ^eroî'i^iie^. Cet état dura un 
siècle encore après la loi des dou:^e tables, au 
rapport du jurisconsulte Pomp<)iïiuéi. La connais- 
sance des lois fat le dernier privilégié qiiè les pa- 
triciens cédèrent aux plébéiens. ' ' ' 

Dans l'âge divin ^ les lois étaient gardées avec 
scrupule et sévérité. L'observation des lois divines 
à continué de s'appeler religion.^ Ces lois doi- 
vçnt être observées, en suivant certames fomm- 
les inaltérables de paroles consacrées et de cérémo- 
nies solennelles, — Cette observation sévère des 
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his est l'essence de. l'aristocratie. Voulons-nous 
savoir pourquoi Athènes et presque toutes les ci- 
tés de, la Grèce passèrent si promptement à ta 
démocratie? Le mot connu des Spartiates nous 
en af^rend la cause : les Athéniens conservent par 
écrit des, lois innombrables; les lois de Sparte 
siHii peu nombreuses y mais elles s^obsen^nt. — ^Tant 
que le gouvernement de Rome fut aristooratique^ 
les RoQiains se montrèrent observateurs rigides 
deia loi des douze tables^ en* sorte que Tacite 
V^fi^^éi!ie fUiis oxànds œqui juris . En effet ^ après 
celles qui furent jugées suffisantes pour assurer 
la liberté et' l'égalité civile ^ y les lois consulaires 
rctlatiye^ au droit privé furent peu nombreuses ; 
si o^êrpe il en exista: Tite-^Live dit que la loi des 
douze tables fut la source de toute la jurispru- 
dence , -^ Lorsque le gouvernement devin t dérafo^ 
cratique y le petit peuple de Rome, comme celui 
d'Athènes, ne cessait de faire des lois d'intérêt 
privé, incapable qu'il était de s'élever à des idées 
générales. Sylla ,'le chef du parti des nobles ; 
apr^ sa victoire )Suf Marins, chef du parti du 
peuple, remédia unpeu au désordre par .l'étar 
bijissement , des quœsîiones perpetuœ ; ' mdiis dè^ 

' ■■ • 

■' ^ Ces lois doivent avoir été' postérieures aux de'cemvirs> aux- 
quels les anciens peuples les ont rapportées y comme au type idéal 
du législateur. {J^ieo. ) ' . ' ' 
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qu'il eut abdiqué Ul dictature^ les lois d'int^él 
privé recommencèrent k se multiplier comme au* 
paravant (Tacite). La multitude des lois est, 
comme le remarquent les pc^itiques , la ityote la 
plus prompte ^^i conduise les états à la monar- 
chie î au«»i Auguste pour Tétiihiir en fit un grand 
nombre} et les princes qui suivirent, em- 
ployèrent surtout le sénat à faire des sénatus- 
consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le 
temps même ou le gouvernement romain était 
déjà devenu démocratique, ]e$ fon^ies d'actions 
étaient suivies si rigoureusement, qu'il fallut tout0 
l'éloquence de Crassus ( que Cicérôn appelait le 
Démo8thène ix>main), pour que la s^^hstiùitim 
fMpillmre eacpresse £ut regardée comme conte- 
nant U vulgaire^ qui n'était pas exprimée. Il fak 
lut tout le talent de Cicéron pour empêcher 
Sextus lÉbïUtîvis de garder la terre de €écîna, 
parce qu'il ufânquait Une lettre à la formule. Mais 
^vec le teftips les choses changèrent au point que 
Constantin abolit entièrement les formules et 
qu'il fut reconnu que tout mcfif parîieuUer <fé-^ 
quiU prémui sur la loi. Tant les esprits sont dis-, 
ppsés k reconnaître doGÎlemefit l'équité nature!!e 
sous les gouver^emens humains ! Ainsi tandis que 
sous l'aristocratie, l'on avait observé si- r%ou-> 
censément le privilégia ne irrogmiQ^d^ k loi des 
doui^e tables, on fit sous la démo^atie utiç^uie 



d^ low d'iotéréi pri^é^ M seus la iticnurndiie les 
piw4es ne cessèrenl d'accorder des pnsnUgui 
Off rien d^ plw cotifenwe à Téquitéiiatafette qitd 
le^ prti^Uégês qui août nicrîtés. Ona^ieait mtoié 
dire avec yéiilé (^ae toutes les excepliods fniea 
aux k»ts ofaet les itioderaesy sont dm fi^intégêÊ 
ypiiliis fMir le «érite partiGùlier d^ faits ^ qiiî teà 
son delà disposition eoainmisa. 

Pent-^étre esi-cè pour cette raisàq qise les no^ 
lioas bfir)>arès du iiioj^èii*4fer r^oonsèMût to 
lois reinnaÂaesi Eft France oa était puai sé^èn*^ 
m^ti en EsfpUgiie mis à incxrt^ loriNfii'ion wsît Us 
alliéguet*.. Ce qui eat sùr^ dèêt 4^'eil Ita1ia> Im 
nôblM auraient toa^i de suivre les^lois^ nsroaioes^ 
e( ^seiffaiseiènt hoMWÙr de: n'être tounis i^à 
ceUea des LiOQ^bards ; les geoîi du peuple au eo» 
Mraire qui ne .^{Ciittent poifut lacslement lecu^i 
^ages .obsetwicott plusîeiars fois romaÎDéi qifi 
«.vaient eoiservé focœ decoitaimesi C'eit eeqtii 
fo^pliqpiie fiomsïbïJX fiîitent &i quelque sorte énaé^ 
velies dans Toubli chez les Latine ïoct kiis de Jus^ 
tinieu^ chez les Grecs les Basiliques. Mais lors-* 
qu'ensuite se formèrent les monarchies modernes, 
lorsque reparut dans plusieurs cités la liberté 
populaire , le droit saaMÔ» compris dans les li- 
vres de Justinien fut reçu généralement, en sorte 
que Grotius affirme que c'est un droit naturel des 
^ens pour les Européens. 
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Admirons la sagesse et b graTité romainesy en 
voyant au milieu de ces résolutions politiques 
lesi préteurs let les jurisconsultes employer tous 
leuss.effi^srpour que les ternies de ta loi des 
douœ table^, ne perdent cpe lentement et le 
mçiiiiSn possible le. sens, qui leur était propre, 
iujnisîi eu changeant; de 'forme' de gouvernement , 
Rome eut l'avantage de s'appuyer: toujours sur 
les» mêmes principes^ Jesqoeis n'étaient > autres 
que ceux de la société faumaine. Ce qui donna 
aux Romains la plus sage de i toutes les jurispru- 
dences^ est aussi ce qui iit de leur Empire le plus 
vaistey le plus durable du monde. Voilà la prin- 
cipale causé ide la grandeur romaine' que Pôlybe 
et IjAadbiiavel expliquent d'une manière trop gé- 
nérale, l'un par l'esprit religieux des nobles; 
l'auHre par Jà- magnanimité des plébéiens, et 
qife Plularque attribue par pnvie à la fortune de 
Rpme . Là fiable i^onsb du Tasse à l'ouvrage 
4ia( Plutarque; Je réfute moins directement que 
iiouattie. lé Saisons éd. 

4 
f • ■ ' 

• • ' ' . . . ' 
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i 



DB L'HISTOIRE. 317 



tt±BaâsB:!&saBBaMBB*ssacBXB3BaBaassaBSSa=âs=SBsafeBBB*9K9H«i 



CHAPITRE VI. 



Il 



AUTRES VRKIIVES Tia££$ fl]^ LA M ANlCRlt DONT CHAQUE 
FORMB D£ LA SOCIETE SE COMBINE AVEC 

LA PRECEDENTE. REFUTATION' 

DE 60DIN. 
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SI- 



< . 



' \ 



HkiPûà Avons montré darts ce ^livre ^jusqu'à Té^ 
vidence que dans toute leur vie j[yo)itiqae )es na-^ 
(k>n& pasMiit pai? trm$^ sortes jd'ét»tW eiviis (aris- 
t<i>cratie , déiooerat iè , Tfoonarchie) , dont l'Offgine 
cèmmune est ie gouverncYMeiit tfft^ài. Vnequa^ 
ttl^^ie formfi), > dît 'j^aoî tW ^ - ^^ distincte y soit mêlée 
dM tréïs y tst' plus désirable que possïble'^y et si 
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elle se rencontre y elle n'est point durable^ Mais 
pour ne poia^ UÛAser àê doute sur cette suGces- 
sion naturelle, nous examinerons comment cha- 
que état se combine avec le gouvernement de 
rétat précédent; mélange fondé sur l'axiome: 
lorsque les hommes changent, ils conservent 
quelque temps ^impression de leurs premières 
habitudes. 

Les pères de fafïiille6 desquels devaient ^ottir 
les nations païennes, ayant passé de la vie bes- 
tiale à la vie humaine^ gardèrent dans Vé^at de 
nature, où il n'existait encore d'autre gouverne- 
ment que celui des dieux, leur caractère origi-* 
naire de férocité et de barbarie ; et conservèrent 
a la formation des premières aristocraties le sou-» 
verain empire qu'ils avaient eu sur leurs femmes 
et leurs enfans dans l'état de nature. Tous égaux, 
trop orgueilleux pour céder Tun à l'autre, ils ne 
se soumirent qu'à l'empire souverain des corps 
aristocratiques dont ils étaient membres; leur do- 
maine privé, jusque là éminent, forma en se réu- 
ni$sf(ni le domaine pul^ éguleœent émùwti du 
sén^ qwigDQVfernait^dd même qui h réusÀpil de 
leurs smv^aii^té^ fwviée». ç^mpo»^ \a aornier^ntité 
{Hubliqtie det. ordres^ auifiqaelt ils appàrtedûeiHit. 
I^Si .cité$ furent dom> d«nâ }'or%ine dea arisêor- 
cfnijks mélé^klàmùmrchiûéc>nit$tiq9^4eti,pi^ 



/ 
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preûdre comment la société civile sortit de la 
société de la famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine 
éminciU dans le sein de leurs compagnies souve^ 
raines , tant que les plébéiens ne leur eurent pas 
arraché le droit d'acquérir des propriétés, de con- 
tracter des mariages solennels, d'aspirer aux ma- 
gistratures, au sacerdoce , enfin de connaître les 
lois (ce qui était encore un privilège du sacer- 
doce), les gouçememens furent aristocratiques^ 
Mais lorsque les plébéiens des cités héroïques 
devinrent assez nombreux , assez aguerris pour 
effrayer les pères (qui dans une oligarchie de- 
vaient êtare peu nombreux , comme le mpt l'in- 
dique) > et que, forts à,e leur nombre, ils cpm^ 
ipencèrent à faire des lois saus, l'autorisatioa du 
sénat, les républiques devinrent démocratiqufs , 
Aucun état n'aurait pu subsister avec deux poi»* 
voirs législatifs souverains , sans se diviser fjp 
deux états. Dans cette révolution, l'autorité 4^ 
domaine devint naturellement autorité de tu&U : 
le peuple souverain > fatible encore sous le rap^ 
port de la sagesse politique se confiait à son sé^ 
nat , comme un roi dans sa minorité à un tmteur<( 
Ainsi U$ ém% populaires furent gourmés par un 
corps aristonraiiifue. i 

Enfin lorsque le;s puissans dirigèrent le conse^ 
public dans l'intérêt de leur puissance, lor^cpi^ 
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le peuple corrompu par^ l'intérêt privé consentit 
à assujétir ]a liberté publique à l'ambition des 
puissans, et que du choc des partis résultèrent 
les'guerres civiles, la monarchie s'&e^a sur les 
ruines de la démocratie. 

§11. 

D'une loi royale, éternelle et fondée en natnre y en vertu de la- 
' '" quelle les nations vont se reposer dans la monarchie. 



Cette loi a échappé aux interprètes modernes 
dû droit romaiii. Ils étaient préoccupés par cette 
fable de la loi royale de Tribonien, qu'il attribue 
à'tîlpieh dans les Pandectes , et dont il s'ayoue 
l'auteur dans les Institutes. Mais les jurisconsul- 
tes romains avaient bien compris la iot royale 
dont nous parlons. Pomponius dans son histoire 
abrégée du droit romain caractérise cette loi par 
un mot plein de sens, rébus ipsis dictantibus réé- 
gna condita. — Voici la formule éternelle dans 
laquelle Ta conçue la nature :* lorsque les ci- 
toyens des démocraties né'cohsidèrfennt plus que 
leurs intérêts particuliers, et que, pour atteîn-' 
dre ce but , ils tournent les forces nationales à 
la ruine de leur patrie, alors il s'élève un seul 
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homme , comme Auguste chez les Romains^ qui 
se rendant maître par la force des armes ^ prend 
pour lui tous les soins publics y et ne laisse aux 
sujets que le soin de leurs affaires paHiciilières. 
Cette révolution fait le salut des peuples qui au-- 
trement marcheraient à leur destruction. —^ Cette 
vérité semble admise par les docteurs du droit 
moderne, lorsqu'ils disent : Universitàtes sub rege 
habentur loco prWaiorum; c'est qu'en effet la plus 
grande partie des citoyens ne s'oécupe plus du 
bien public. Tacite nous montre très bien dans 
ses annales le progrès de cette funeste indiffé- 
rence ; lorsqu' Auguste fut près de mourir , quel-^ 
qùes-uns discouraient vainement sur le bonheur 
de la liberté ^ pauci bona liherHUis incassùm dis-^ 
strere; Tibère arrive au pouvoir, et tous, les 
yeux fixés sur le prince, attendent pour obéir, 
omnes principis jussa adspectare* Sous les trois 
Césars qui suivent, les Romains d'abord indiffé- 
rent pour la république , finissent par ignorer 
même ses intérêts , comme s'ils y étaient étran- 
gers, incuriâ et ignorantiâ reipublicœ, tanquam 
alienœ. Lorsque les citoyens sont ainsi devenus 
étrangers à leur propre pays, il est nécessaire^ que 
les monarques les dirigent et les représentent. Oi* 
comme dans les républiques , un puissant ne se 
fraie le chemin à la monarchie, qu'yen se taisant 
un parti, il est naturel qn^Uihi monurkjtf»g&uvèrhe 
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d'un» manièare populaire. D'abord il veut que 
tous ses sujets soient égaux ^ et il humilie les 
puissans de &çon que les petits n'aient rien à 
CTaindre de leur oppression. Ensuite il a intérêt 
à ce que la multitude n'ait point à se {rfaindre en 
ce qui touche la subsistance et la liberté natu-* 
relie. Enfin il aocerde des privilèges ou à des 
ordres entiers (ce qu'on af^Ue des privilèges de 
liba^Xi ou à des individus d'un mérite extraoïw 
dinaire qu'il tire de la foule pour les élever aux 
honneurs civils. Ces privilèges sont des lois d^inr* 
tirit privé, dictées par l'équité naturelle. Aussi la 
monarchie est -elle le gouvernement le plus con« 
forme à la nature humaine^ aux époques où la 
raison est le plus développée. 



S. m. 



Rc^utation des ^ndl^ de la poliliqae de Bddia. 



. Bodin suppose que les gouvernemens , d'abord 
monar^fUijfues , ont passé par la tf^rtumie^ à la do^ 
mocratie et enfin à Yarisioaratie. Quoique nous 
kU ayons assez répondu indirectement^ nous 
voulons , ad exubenmtiam , le réfiiter pas: Yimpos^ 
uUe et par Vubmrda. 
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Il ne disconvient point que les familles n'aient 
été les ëlémena d<mt se compensèrent les cités; 
Mais d'un autre côlé il partage le préjugé vaV* 
gaire aeloin letfuiel iea familles auraient été coni^ 
posées seulement des parens et des enfàns [ et 
non eo outre des serviteurs^ fmmli ]. Maintenant 
noua lui demandons comment la monarchie put 
sortir d'un tel éUU de famille. Deux moyens se 
présentent seuls, la force et la ruse. La force? 
Comment un père do famille pouvaivil soumettre 
les autres ? On conçoit que dans les démocraties 
les citoyens aient consacré à la patrie et leur per- 
sonne et leur Camille dont elle assurait la conser- 
vation ) et que par là ils aient été apprivoisés à la 
monarchie* Mais ne doit-on pas supposer que^ 
dans la fierté originaire d'une liberté farouche , 
les pères de &mille apuraient plutôt péri tous 
avec les leurs, que de supporter l'inégalité? 
Quant à la ruse, elle est employée par les déma- 
gogues , lorsqu'ils promettent à la multitude la 
lih&riéy la puissance ou la riçkfisse^ Aurait-oa 
promis la liberté aux premiers pères de famille? 
ils étaient tous non^seuleiAent libres , mais seu- 
verains dans leur domestique.... La puissance? h. 
des solitaires qui , tels que le Polyphème d'Ho- 
mère,, se tenaient dans leurs cavernes avec leur 
famille, > san^ se mêler des^ffaires d'u^utjui? La 
richesse ? on ne savait ce que c'était que ri^ies-» 



V 
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ses y dans un tel état de simplicité. — La diffi- 
culté devient plus grande encore , lorqu'on songe 
4|ue dans la haute antiquité il n'y avait point de 
forteresse, et que les cités héroïques formées par 
la réunion des familles n'eurent point de murs 
pendant long «^ temps ^ comme nous le certifie 
Thucydide ^ . Mais elle est vraiment insurmonta- 
ble, si l'on considère avec Bôdin les familles 
comme composées seulement des fils. Dans cette 
hypothèse , qu'on explique rétablissement de la 
monarchie par la force ou par la ruse , les fils 
auraient été les instrumeas d'une ambition étran- 
gère, et auraient trahi ou mis à mort leurs pro- 
pres pères ; en sorte que ces gouvememens eus- 



. ^ La jalousie aristocratique empêchait qu'on en élevât. On sait 
que Yalérius Publicola ne se justifia du reproche d'avoir cxsùr 
struit une maison dans un lieu élevé, qu'en la rasant en une 
nuit. — Les nations les plus belliqueuses et les plus farouches 
sont celles qui conservèrent le plus long-temps l'usage de ne 
point fortifier les villes. £n Allemagne'^ ce fut f dh-on, Henri- 
FOisekur qui le premier réunit dans des cites lef^ peuple dispersé 
jusque là dans les villages, et qui entoura les villes ide murs. — 
Qu'on dise après cela que les premiers fondateurs des villes fu- 
rent ceux qui marquèrent par un sillon le contour des murs; 
qu'on juge si les étjmologistes ont raison de faire venir le mot 
porte, a portando aràtrOy de la charrue qu'on portait pour 
interrompre le sillon à l'endroit où devaient être les portes. 

( rico, ) . ♦ . • . , / . . 



DE L'HISIX^IE. da& 

sent été moins des mcHnaorcMes ^ que des tyrmfiies 
ioipieâ et parricides. 

li faut donc que hoMn ^ tgt tous les poli«9<|u«s 
a^c }ui^ neo^Qnûissent le^ mùnan^ies domêStùftiOfi 
dodt nous àvoti^ prouté l'^istence àstm Véua 
de fatûiiie^ et <;oi>ifvienheilt qd« led fetmttM «e 
composèrent ïi^- seulement dcfs ffls, mnié encir^i^ 
dé^ sétTiteè^ (jf^mt^/i) ^ dont k condition ét«t 
une image imparfaite de celle des esclave»^ qai 
se tirent dans les guerres après la fondation des 
cités. C'est dans ce sens que Téti peut dire^ 
comme lui^ que les républiques se sont formées 
d'hommes libres et d'un carcLcùre sévère. Les pre- 
miers citoj^ens de Bodin peuvent présenter ce 
caractère. 

Si , comme il le prétend , Taristocratie est la 
deruière forme par laquelle passent les gouverne- 
mens, comment se fait-il qu'il ne nous reste. du 
moyen-âge qu'un si petit nombre de républiques 
aristocratiques? On compte en Italie Venise, 
Gènes et Lucques , Raguse en Dalmatie , et Nu- 
remberg en Allemagne. Les autres républiques 
sont des états populaires avec un gouvernement 
aristocratique. 

Le même Bodin qui veut, conformément à son 
système, que la royauté romaine ait été monar- 
chique , et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté 
populaire ait été établie à Rome, ne voyant pas 

II. 21 
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les faits répondre à ses principes^ dit d'abord qtie 
Rome fut un état populaire. gouverné par une 
aristocratie ; plus loin , vaincu par la force de la 
vérité) il avoue ^ sans chercher à, pallier son in- 
conséquence ) que la constitution et le gouver- 
nement de Rome étaient également aristocrati- 
ques. L'erreur est venue de ce qu'on n'avait 
pas bien défini les trois mots peuple j royaiUéy 
liberié\ 

^ Voyez Jiyre II ;, p^. 199. 
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CHAPITRE VU. 



DERNIERES PREUVES A L* APPUI DE NOS PRINCIPES SUR 

LA MARCHE DES SOCIETES. 



•■•« 



§1. 



* « 



I . Dans r^faf de famille les peines furent atro- 
ce». 'C'^stFàge des Cyclopes et du Pofyphème 
d'Homère. Cest alors qu'Apollon ecdrche tout 
vivant ïe satyre Marsyas. — La même barbarie 
conrii^ùa dans le^ républiques aristocratiques ou 
hérofqUès. Au moyen*àge on disait peine ordinaire 
pour peiné de mort. Les lois de Sparte sont accu- 
sées dé criiduté par Platon et par Aristote. A 
Rome j \e vainqueur des Curiaces fut condamné 
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à être battu de verges et attaché à Tarbre de mal- 
heur {arhori infelici). Métius Suîfetius, rpi 
d'Albe, fut écartelé^ Romulus lui-même mis en 
pièces par les sénateurs. La loi des douze tables 
condamne à être brûlé vif celui qui met le feu à 
la moisson de son voisin ^ elle- ordonne que le 
faux témoin soit précipité de la Roche Tar- 
péienne; enfin que le débiteur insolvable soit 
mis en quartiers. — Lçs peiçeç s'adoucissent 
sous la démocratie. La faiblesse même de la mul- 
titude la rend plus portée à la compassion. Enfin 
dans les monarchies y les princes s'honorent du ti- 
tre de clémens. 

2. Dans les guerres barbares des temps héroï- 
ques ^ les cités vaincues étaient ruinées^ et leurs 
habitanSy réduits à un état de servage^ étaient 
dispersés par troupeaux (iaïis les campagnes pour 
les cultiver au profit du peuple vainqueur. Les 
démocraties plus généreuses n'ôtèrent aux vaincus 
que les drca^îts j^tiqueft, .?.t tew Iftifcsèpwt le li- 
bre usage 4^ 4roi^ xM^a^i^juA namrdh ^Mtium 
hum^nan^m^ Ulpipft).' Ainsi las CQiwpêtc^ fe'iéWft-^ 
da<it, tous le^^. d^qits qui f^wnt dôs4g«|éa ' fib}9 
tarci GomvGLQ^ntioneis prqptiçi çivium R^mançrum, 
dev|prp.Qt4^ privilège des iâtoyw^ I^|naiA^^^((^a 
que Iç m^^riag^^ la pu^aaee pat^rpell^^^ 1^ -do- 
maine q^initOiir^ y réi^aqcipatÂQn ^ etQ,)» T^ «^ 
tiof^ vaiucu^^ ^v^ei»t sms$i patis§4é fi^ droite a» 
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tèimpfi de leùjr inàipeitàaatee. -^EnGn- vient la 
mtmixmhiéj et Antonîn veut faire uae seule Rome 
de tout le inonde romain. Tel est le vœu des fhs^ 
grands moovqueé ^ Lèdivut ndt^urelides nations^ 
appU<}iiié et atitorisé.dans les provioces paor Ws 
préleurs iNoaaoaiàâ^ finît ^ avec le téExipa^.parvgoil- 
vernir Bx^oice elki-Rràitiev Ainsi fut aboli le droiA 
héroïque que les Romains avaient eu sur les pro^ 
vinces j les monarques veulent que tous les sujets 
soient égaux sous leufs lois. La jurisprudence 
romaine^ qui dans les tetûps héroïques n'avaient 
eu pour base que la loi des douze tables, com- 
mença dès le temps de Cicéron *, à suivre dans 
la pratique redit du préteur. Enfin^ depuis Adrien, 
elle se régla sur IVrft^ /?er/pe^aeZ, composé pres- 
que entièrement des éditspronncitmx ptar Salvius 
Julianus^ 

3. Les territoires bornés dans lesquels se res- 
serrent Xea^ariatocmti^B pour la facilité du gouver- 
nement:, âont étendus par T^sprit conquérant de 
la déniocraiie; piis viennent les monarchies, qui 
scint plus belles et phis magnifiques à propor*^ 
tkm de leur grandeur. 

4. Du gouvernement soupçonneux de Varisto^ 

^ Alexandré-le-Grand disait que le moiidè n'était pour lui 
qu'une cîlë, dont la citadelle était sa phalange; ( Fiû&. ) 
^ Delegièus. 
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craiie les peuples passent aux orages de la dé- 
mocratie , pour trouver le repos sous la ^ monar^ 
due. 

5. Us partent de Vanité de la monarchie do- 
mestique^ pour traverser les gouvernemens du 
plus petit nombre, du plus grand nombre, et de 
tous, et retrouver Vunité dans la monarchie ci- 
vile. 



§11. 



Corollaire. Que rancien droit roiioain à son premier âge fut un 
poème sérieux , et l'aDcienne jurisprudence une poésie sévère^ 
dans laquelle on trouve la première e'Ibauche de la métaphysi- 
que légale. — Gomment chez les Grecs la philosophie sortit 
de la législation. 



Il y a bien d'autres effets importans , surtout 
dans la jurisprudence romaine^ dont on ne peut 
trouver la cause que dans nos principes , et sur- 
tout dans le 9^ axiome [ lorsque les hommes ne 
peuvent atteindre le vrai, ils s'en tiennent au eer* 
tain'\. 

Ainsi les maiicipations {capere manu) se firent 
d'abord verd mcuiUy c'est-à-dire^ ai^ec une force 
réelle. La force est un mot abstrait^ la main est 
chose sensible^ et chez toutes les nations elle a 
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signifié k puissance ^ . Cette numcipcUian réelle 
n'est autre que Voccupatiùny source naturelle d^ 
tous les domaines. Les Romains continuèrent 
d'employer ce mot pour V occupation d'une chose 
par la guerre ; les esclaves furent appelées mon- 
cipia^ le butin et les conquêtes furent pour les 
Romains res mancipi , tandis qu'elles devenaient 
pour les vaincus res nec mancipi. Qu'on voie donc 
combien il est raisonnable de croire que la man-^ 
cipation prit naissance dans les murs de la seule 
ville de Rome ^ comme un mode d'acquérir le do- 
maine ciVt7 usité dans les affaires privées des cir- 
toyens. 

Il en fut de même de la véritable usucapion, au- 
tre manière d'acquérir le domaine j mot qui ré- 
pond à capio cum veto usuy en prenant usus pour 
possession. D'abord on prit possession en cou- 
vrant de son corps la chose possédée; possessioiut 
dit pour porro sessio. — Dans les républiques hé-* 
roïques qui selon Aristote n^avaient point de lois 
pour redresser les torts particuliers y nous avons 
vu que les revendications s'exerçaient par une 
force y par une violence véritable. Ce furent là les 



^ De là les )(eipoBicriQit et les ;^Ê£poTovtat des Grecs : le pre- 
mier mot désigne V imposition des mains sur la tête du magis- 
trat qu'on allait élire } le second les acclamations des électeurs 
qui élevaient les mains. ( Fico. ) 
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pireimer» du^U % ou guMtrres piriiféea* IiQs actions 
perâmmelies (oMMlîctiiMAï) d«i?ent ébre les r^pré^ 
êailhs prM^, qui au aïojfeQ-^âg^ <]Mrèreiit ju^ 

Ia^s^ moQurs devfiinaat oftoUi^ farou^^a av^o le 
temps , les, vlpleaces pwUc;uUènev5 oommeoçan^t h 
être répHioées par ks Ipîs^ )uâi€Îaû*e(i , enfin le 
réunion des forcea partkutières ayant formé la 
fome publique > les premiers peuples , pur un; ef* 
fet de Finstinct poétique que leur avait donné U 
mUure., durent imiter cette force redit par la^ 
quelle ils avaient auparavant défendu leurs droila* 
Au moyen d'une fiction de ce genre y la manoipar 
tiçH naturelle devint la tradition. cmUsohnnelle^ 
qui se représentait en simulant un no^ud. lia em^ 
ployèrent cette fiction dana les «^te^ l^itima qui 
consacraient tous leurs rapports légaux^ et qui 
devaient ^tre les cérémonies soJennelles des peu* 
plc^s avant l'usage des langues yul^res* Puis 
lorsqu'il y eut un langue articulé^ les cou trac- 
tans, s'assurèrent de la volonté l'un de Tautreen 
ÎQignant au nœud des paroles ^lem^elles qui ex-* 
primassent d'une maoîère certaine et précise les 
stipulations du contrat. 

Par suite^ les conditions ( leges) auxquelles se 
rendaient les villes ^ étaient exprimées par des 
formules analogues^ qui se sont appelées paces 
(de pacio), mot qui répond à celui d^ paeiuo^- l\ 
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en €91 resté un Testige renotarquable (ians la Ibr-^ 
mule du traité par }e<|uel se rendit GoUàtie. Tel 
que Tit)e«£ive ^ le ]^âpp<»rte ^ c'est une véritabèe 
stipulation {emiiyatto recetiizio) iaàt avec les ii>* 
terrc^iabfeiQiis et les réponses solennelles^ aussi 
ceux qui serenduent étaient appelés, dans toute 
la propriété du mot, reeepti. Et egû recipiO) dit 
le héraut romain aux députés de CoUatie. Tant, 
il est peu exact de dire que dans les temps kéum" 
quea la stipulation fut particulière aux cito;^ eus 
romains! On jugera aosm si l'on a. et» raison d^ 
croire jusqu'ici que Tarquin^l' Ancien prétendit 
donner aux nations dam» la formule dont nous 
venions de parler > un modèle pour les cas sem* 
blables; — Ainsi le droit d^ ^ens hdmï^fue du 
Latium resta gravé dans ce titre de la loi des dooze 

t^^les : SI QUIS NEXOM FÀCKET lAA^GIVICBIQUB UTI Lm^ 

GlU. miifcupAs^rr ita jus eshto. C'est ia grande 
source de tout l'anqien droit romain , et. ceux qui 
ont ra^ïroché les lois athéniennes de celles des 
dous^e tables^ oonstienn^it qua ce titre n'a pu 
être importé d'Àtbèsies à Rome^ 

Uusucapion fut d'abord une<p9fise de possession 
au moyen du corps , et fut censée éontinuer par 
la seule intention. En même temps on porta la 
même fiction de l'emploi de la £Drce dans les i^w 
umdioatiom, et les représailles héroïques se trans^. 
formèrent en actions personnelles; on conserva 
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Tusage de les dénoncer solennellement aux débi- 
teurs. Il était impossible que Tenfance de l'hu* 
manité suivit une marche différente ; on a remar- 
qué dans un axiome que les enfans ont au plus 
haut degré la faculté d'imiter le vrai ^ans les 
choses qui ne sont point au-dessus de leur portée; 
c'est en quoi consiste la poésie^ laquelle n'est 
qu'imitation. 

Par un effet du même esprit^ toutes les person-- 
fies qui paraissaient au forum ^ étaient distinguées 
par des masques ou emblèmes particuliers (/^er- 
sonœ). Ces emblèmes propres aux familles étaient^ 
si je puis le dire y des noms réels ^ antérieurs à l'u- 
sage des langues vulgaires. Le signe distinctif du 
père de famille désignait collectivement tous ses 
enfans ^ tous ses esclaves. Aux exemples déjà 
cités , joignons les prodigieux exploits des pala- 
dins français^ et surtout de Roland^ qui sont 
ceux d'une armée plutôt que ceux d'un in-* 
dividu 3 ces paladins étaient des souverains y 
comme le sont encore les palatins d'Allemagne. 
Ceci dérive des principes de notre poétique. Les 
fondateurs du droit romain ne pouvant s'élever 
encore par l'abstraction aux idées générales^ 
créèrent pour y suppléer des caractères poétiquesy 
par lesquels ils désignaient les genres. De même 
que les poètes guidés par leur art portèrent les 
personnages et les masques sur le théâtre^ les fon- 
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dateurs du droit j conduits par la nature^ avaient 
dans des temps plus anciens ^ porté sur le forum 
les personnes {personas) et les emblèmes ^ — In- 
capables de se créer par l'intelligence des formes 
^straitesy ils en imaginèrent de corporelles y et 
les supposèrent animées d'après leur propre na- 
ture. Ils réalisèrent dans leur imagination l'héré- 
dité^ hereditasy comme souveraine des héritages^ 
et ils la placèrent tout entière dans chacun des 
effets dont ils se composaient; ainsi quand ils 
présentaient aux juges une motte de terre dans 
l'acte de la revendication , ils disaient hune fun-- 
dwn y etc. Ainsi ils sentirent imparfaitement^ s'ils 
ne purent le comprendre ^ que les droits sont in- 
divisibles. Les hommes étant alors naturellement 
poètes^ la première jurisprudence fut toute /?oe- 
^i^iie; par une suite de fictions^ elle supposait 
que ce qui n^ était pas fait Vêtait déjhj que ce 
qui était né y était h naître, que le mort était 
vivanty et vice versa. Elle introduisait une foule 
de déguisemens , de \oiles qui ne couvraient 
rien , jura imag inaria ; de droits traduits en 
fable par l'imagination. Son mérite consistait 
à trouver des fables assez heureusement ima- 
ginées pour sauver la gravité de la loi, et ap- 



* La quantité prouvé que persona ne vient point , comme on 
le prétend, de persondre. ( Fico. ) 
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pliquer 1^ droit au fait. Toutes les fictioBs de 
l'ancienoe jurisprudence furent donc des vérités 
soas- le masque^ et les foroni'iedv dans. leAquelles 
^'e^qpiirfmaieDt les lois y furent appelées caanaina y 
à cause de U mesure précise de leurs paroles* 
auxquelles on ne pouvait ni ajouter, ni retran^ 
cher \ Ainsi tout Vanciwi droit romain fut un 
pcime sérieux que les Romains^ représentaient sur 
le forum, et l'ancienne jurisprudence fut une 
poésie népère. Dans l'introduction des Institutes y 
Justinien parle des fables du droit antique, anti-- 
ifidji^iis fabulas; son but est de les tourner en ri- 
dicule,, mais il doit avoir emprunté ce mot à quel** 
que ancien jurisconsulte quî aura compris ce que 
nous exposons ici. C'est à ces fables. aMtiqms que 
la jurisprudence romaine rapporte ses premiers 
principes. De ces personœ , de ces masques qa'eoH 
ployaient les fables dramatiques si vraies et si 
isévères du droite déritei»t les premières wî^inea 
de la doctrine du droit personneL 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec 
les. gouvernemens populaires*, riAteliigènce s'é- 



^ Tite-Live dit , en parlant de la sentence prononcée contre 
Horace : Lex horrendi carniinis erat. — Dans VAsinaria de 
plante , Diabolus dit que le parasite est un grand poète y parce 
qu'il sait mieux que tout autre trouver ces subtilités verbales 
qui caractérisaient les formules , ou canhina, ( P^ico* ) 
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veiHâ dans ces grandes assemblées ^ Les droits 
abstraits et généraux furent dits consistere in in-- 
tellectti jbtris. Inintelligence consiste ici à com- 
prendre rintention que le législateur a exprimée 
dans la loi, Intention que désigne le mot jus. En 
effet cette intention fut celle des citoyens qui 
s^acoordaient dans la conception d^un intérêt rai'- 
Sonnahlt qui leur fut commun ci tous» Ils durent 
comprendre que cet intérêt était' spirituel de sa 
nature, puisque tous les droits qui ne s'exercent 
point sur des choses corporelles , nuda jura, fu- 



^ SUA est ««rtaki qu'ii j etit 4ei ki» avant qu'il existât des 

phUoiPpite^ , «a doit «n iofërcr qiM ie spectade des eîto^tis 

4'Atb^p^s «'utoissobt'par TaoU de k lëgislaftion dans Viàéc d'tm 

iater4t<egal iqui fét common àtbu», «du Socrateà former les 

gejokr^ inUUigibles , ouïes uni^mrsAux -i^sitaits , au moyen de 

VindmtÂon^ opéraâian de respiit qui rtovreiUe les |rarticularîtë^ 

uQJ[f(ir;Qjie0 capables de^€omp«0er vu genre «Mis lerappétt de' leur 

HoifoKwMî« Ensuite Platcw reftar^ua que ^ daos ces asseMblelès, 

}i^ esprits d9s individus , passiomiés ckacutt pour son intérêt , se 

ré^iaij»$«ÂeQf^ diuos l-idve non pusnoanëe de l'titilitc coitthiune. 

On l'a dil Souvent ^ ksluMfamtts^ p»iss^rëm^t, sont eonMts 

par r intérêt personnel ; ^pi$ en mosse , ils veulent la jtlstice. 

C'«6t ^si.qvTil en vitat à méditer les idëès intelligibles et par- 

fjfiite$.des.^«^iM { idneaidistiaBte^dc «es esprite, et qui ne pèch 

vi^liti f^tctoVMo qu'ea-Diea même ), >$x s-iA^fu j^tsqo'À IftcMceff» 

ûm ài^^kfêrm'iiàbt.philosùfMe^ qui eqm^aflde avet plaint 

aus( p^^fiiln)». Aiast ht préparée la défioîtion vrasment xiitiine 

qu'Aristote nous^ laissée de lailoî ^. Volonté UbPt dâ'pn^sUm^ 
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rent dits par eux in intellectu juris comiMere. 
Puis donc que les c^roits sont des modes de la 
substance spirituelle^ ils sont indivisibles, et 
par conséquent éternels; car la corruption n'est 
autre chose que la division des parties. Les in- 
terprètes du droit romain ont £ait consister toute 
la gloire métaphysique légale dans Tex^men de 
l'indivisibilité des droits en traitant la fanaeu^e 
matière de diçiduis et individuis. Mais ils n'ont, 
point considéré l'autre caractère des droits , non 
moins important que le premier^ leur éternité. 



ce qui est le >iuractère de la Tolonté héroïque, Aristote (comprit 
la justice , reine des veitus , qui habite dans le cœur du héroSy 
parce qu'il ayait vu Isl justice légale ^ qui habite dans l'ame du 
législateur .et de rhomine d'état, commander à la prudence 
d^D^ le sénat , au ceÉwageàaa^ les années, à la tempérance 
dans les fêtes , à hk justice particuUère , tantôt com$nutatwe y 
comme pju forum , tantôt distnbiUipe y comme au ti^sor public , 
œrarium [où les impôts r^artis équitablement donnent des 
droits proportionnels aux honneurs ]. D'où il résulte que c'est 
de la place d'Athj^nes que sortirent les principes de la metaphj- 
$iq^e) de la logique et de la morale^ La. liberté fit la législation, 
et de la législation sortit la phik>s(^hie. . . 

Tout ceci est une nouvelle réfutation du mot dé Polybetpie 
nous ayops déjà,<;ité ( iS» les hommes étaient phths^hes, ilv^y 
aurait plus besoin de religion ). Sans religion point de société^, 
s^s société point de philosophes. Si la JProi^ideHùe n'eèt ainsi 
conduit ks choses humaines , on n'aurait pas eu la moimire idée 

ni.de science ni de vertu. ( Fico, ) 

/ 
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Il aurait dû pourtant les frapper dans ces deuk 
règles qu'ils établissent i^ cessante fine legis, ces^ 
sot lex; ils ne disent point cessante ratione ; en 
effet le but, la fin de la loi, c'est l'intérêt des 
causes traité avec égalité ; cette fin peut changer, 
mais la raison de la loi étant une. conformité de 
la loi au fait entouré de telles circonstances ^ 
toutes les fois que les mêmes circonstances se re- 
présentent, la raison de la tot le» domine, vivante, 
impérissable; 2^ t&npusnonestmodusconslituendiy 
vel dissohendi juris ; en effet le temps ne peut 
commencer ni finir ce qui est éternel. Dans les 
usucapions, dans les prescriptions, le temps ne 
finit point des droits, pas plus qu'il ne les a proi- 
duits, il prouve seulement que celui qui les avait, 
a voulu s'ein dépouiller» Quoiqu'on dise que 
Vusufruit prend fin , il ne faut pas croire que le 
dj'oit finisse pour cela , il ne fait que se dégager 
d'une servitudie pour retourner à isa liberté pre^ 
mière. — De là nous tirerons deux corollaires de 
la plus haute importance. Premièrement les droits 
étant étemels dans l'intelligence, autrement dit 
dans leur idéal, et les hommes tyàstauox dans le 
temps y les droite ne.fteuvent venir aux hommes 
que de Diçu. En second lieu, tous lea droits qui 
ont été, qui sont ou seront, dans leur nombre , 
dans leur variété infinis , sont des modifications 
diverses de \dL puissance du premier homme, €;t>du 
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domaine^ du droit de propriété^ qu'il eat sur 
toute la terre. 

Sou8 les gouvepttenMns a ristoora tiques ^ ht àause 
(tcr/est^èh-dire la formie extérieure ) des oUigations 
cof)iÛ8tait daiifi utte formule où l'on cherchait ui>6 
gâratutire.dhns la précision des paroles irt ià pro«- 
priété'dee lermes^* Mais dans les tenfps ciTillsé» 
où s& forroèMnt les démocraties et ensikite les 
monarchies , iB^eause du i^oi^trat fut prise pour la 
volonté des parties et pouple «otitrat méoie. Au* 
jourd'hui c'est la volonté qui rend le pacte obH^ 
gatoire^ et par cela seul qu'on a voulu contracter, 
la convention produit une action. Dans leis cas 
où il s'agit de transférer la propriété^ c'est cette 
aiême volonté qui valide la tradition naturelle 
et opère l'aliénation ) ce fie fut que dans les con- 
trats verbaux , comme la stipufi\tixi«<^ qlie I9 ga- 
rantie du contrât conserva le nom de Cêeuse pris 
dans son at (Benne acception. Ceci jette un nou- 
veau^ jour <sur les principes des obligations qui 
naissent des pactes et contrats^ tds qu»e nous les 
avons établis plus haut. 

) Gonck»a^s : l'hoomie n'étant proprement 
ffa^ntalli^nce f mrps et i^ngage^ et le langage 
étant comme l-i«vierinédiaire des deuf siibstanoe» 

^ A cavendo, cavissœ ; puis, par coatractiOD , caussœ. 
iFico:) • ' ' '. 
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qui constituent sa nature , le certain en matière 
de justice fut déterminé par des actes de corps 
dans les temps qui précédèrent l'invention du 
langage articulé. Après cette invention , il le fut 
par des formules verbales. Enfin la raison humaine 
ayant pris tout son développement, le certain alla 
se confondre avec le vràï des idées relatives à la 
justice, lesquelles furent déterminées par la rai- 
son d'après les circonstances les plus particulières 
des faits ; formule éternelle qui nest sujette a au-- 
cune forme particulière ^ mais qui éclaire toutes 
les formes diverses des faits , comme la lumière 
qui n'a point de figure , nous montre celle des 
corps opaques dans les moindres parties de leur 
superficie. C'est elle que le docte VarroA appe- 
lait la FORMULE DE LA NATURE. 
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. La phpaii 4fi»' pmii^et. his^^riqurn 4oAPé^. j^}i*|$i 
pav Fâmt^ur àTsq^vdQ.^eft pmi4p«d| étenfc«9pirteltée»4i 
Fantlquité^ là 8ûi«iGe,a(MiY€Ue> ne métàt^t, pi|9t le 99m. 
d*&MfMre ^kemelle d^ i'Inmanité, si llaulrur nei imnUvM 
que le» caractères ahaerres daùs^^t^paaatiqUQSl 904mi 
reproduits y en. grande pasti^^ dùxip.Qm%iiàtkmfif^anêge. 
lhmit'dansm& rapptotiliemeDS sa diviHbl»ida$ àgi9%idiYmi> 
hépoïque et humain^ Uponcfi^t eut dmM^ntrimi^ <pA9 (!*e#t )ft 
Providence qui conduit les choses humaines, puisque dans 
tout gouvernement ce sont les meilUurs qui ont dominé. 
(Il prend le mot meilleurs dans un sens très général. ) 

I / .... 

I .. . . . . , , • _ ^ ; . 

.GhaP^T^e. I, t-Qj^J^t: de ce livre. — 'Retour de 
l'âge divin. — Pçurqqpi Dieyj permit qu'un ordre de 
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analogue k celai de Taiiliquïté reparût au moyen- 
âge. Ignorance de récriture; caractère religieux des guer- 
res et des jûgemens^ asiles, etc. 



^Chapitre II. -— GoMMEifT les erAxioxfs pa&couaeiit. 

nS VOUYEÀU hA, CAJBCBjktji QU^ELLES ONT FOURNIE CONFOR- 
MÉMENT ▲ LA NATDRJ& ÉTERNELLE I^§ FI^S. QvE L* ANCIEN 
DROIT POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUVELA DANS LB 
DROIT FEODAL. (R&TOUR DE L*AQE HEROÏQUE.) Gom- 

. paraison des vassaux du moyen4ge avec les cliens de 1*^- 
tiquitéy ^es parlemens avec les coniices. Remarques sur 
les inot3 hommage, baron, sur les précaires^ sur la recoin^ 
mandation personnelle, et sur les alleux. 

Chapitre III. — Coupho^octl sur le monde politi-. 
QUE. Ancien et moimirnb. considéré rektivémeot au but 
de la science nouvelle. ( ACB fint7MAiN.)-^Roiâe^ n'étant 
atrél^par aucun obstacle extérieur, a fourni toute la car- 
rière politique que suivent les^ nations,' passant deraristo- 
çraftie fc la démocratie^ et de la démocrali&k k monardiie. 
— ^Conformément aux principes de k science nouvelle, 
on trouve aujourd'hui dans le monde beaucoup de mosiar- 
ohies, quelques démocraties, presque plus d'aristocraties. 



CnAPiTBE IV. — Conclusion. — D'une république 

ÉTERNELLE FONDÉE DANS LA NATURE PAR LA PROVIDENCE 
DIVINE , ET QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHACUNE 

Dç SES FORMES DIVERSES. — G'e$t le résumé de tout le 

I ■ 

système, et son explication morale et religieuse. 
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BETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 



LOMQV> !•■* SOdSTift oiTRUlTES SE KELiySIIT DE LVURf R)^UIi^< 



CHAPITRE ï. 



OBJ«T PJE CK lilVRS. — RÇTOVH DS l'aGX DIVIN. 



D'après les rapports innombiables que nous 
avons indiqués dans ce); ouvrage entre les temps 
barbares 4e l'antiquité et ceux 4u tooyen-age, 
pn a pu sans p^e en remarquer la merveilleuse 



çorre^oadaoQg »>el sai&ir les lûis. spù régifiseat 
les sociétés^ lorsque sortant de leurs ruines elles 
recommencent une vie nouvelle. Néanmoins 
nous consacrerons à ce sujet un livre particulier^ 
a^ d'éclairer les tQmp3 ^ H fyirbane moderne y 
qui étaient restés' |>luâ dbscù'rs que ceux de la 
barbarie antique y appelés eux-mêmes obscurs par 
le docte VïiîVon^ flàiis &à division 'deé teVnps. Nous 
montrerons en même temps comment le Tout- 
Puis^aht à'faît: servir les conseils de sa Providence^ 
qui dirigeaient la marche des sociétés^ aux dé- 
crets inefTables de sa grâce. 

Lorsqu'il eut par des voies surnaturelles éclairé 
et affermi la vérité du christianisme , contre la 
puissance romaine pàt ' la* vfeWu des martyrs , 
contre la vaine sagesse des Grecs par la doctrine 
des Pères eft *pàr les ttifirâcleè dés Saints , alors 
s'élevèrent des nations armées , au nord les bar- 
bares Ariens, au midi les Sarrasins mahomé- 
lans , qui attaquaient de toutes parts la divinité 
de Jésus-Christ. Afiri"3^etàblir cette vérité d'une 
manière inébranlabje selon le cours naturel des 
choses humaines. Dieu permit qu'un nouvel 
ordre de choses naquit parmi les nations. 
\' ,vDansice^cbhsellié«É*tiely1*^WWefià^ It^ mc^urs 
4^ipitmi\^h^;(fA'x^)A)3è^1^^ txliëùt 'élbr^ le 
nom de rf&^mte. Pa^te^t^lèdlibik ^cafholîtjùfes' , 
^xèc^^Kàè lA^ti$l}gfidtf^L^Vê^nrt^4èsf'li^ts 
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de diacre» et consacraient à IMeu leurs personnes 
royales. Us avaient des dignités ecdésiastiqnes : 
Hugues Capet s'intitalaitxx>rate et abbé de Paris^ 
et les annales de Bourgogne remarquent en gé^ 
néral que dans les actes anciens les princes de 
Frante prenaient souvent les titrea de ducs et 
^bbés^ de comtes et abbés. — Les premieis imi 
dirétiens fondèrent des ordres religieux et mi- 
litaires pour oombattre les infidèles. — Alors re- 
vinrent avec plus de vérité le pura ei pia beila 
des peuples héroïques. Les rois mirent la crc»x 
sur leurs bannières^ et maintenant ils placent 
encore sur leurs couronnes un globe surmonté 
d'une croix. — Chez les anciens , le héraut 
qui déclarait la guerre^ invitait les dieux à quit- 
ter la cité ennemie (eçocabat deos). De même 
au moyen-'àge y on cherchait toujours à enlever 
les reliques des cités assiégées. Aussi les peuples 
mettaient«-ils leurs soins à les cacher^ à les et^ 
fouir ^us terre ; on voit dans toutes les église» 
que le lieu où on les conserve est le plus reculé'^ 
le plus secret. 

A partir du commencement du cinquième 
siècle., où lés barbares inondèrent le monde ro- 
main y les vainqueurs ne s'entendent plus avec 
les vaincus. Dans cet âge. de fer, Oîxne trouve 
d'écriture en langue vulgaire ni chez les Itriieds, 
ni chez les Français, ni chez les Espagno^.' 
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Quant aux Allemands^ ils ne commencent à 
écrire d'actes dans leurs langues qu'au temps de 
Frédéric de Souabe, et^ selon quelques-uns ^ 
seulement sous Rodolphe de Habsbourg. Chez 
toutes ces nations on ne trouve rien d'écrit qu'en 
latin barbare^ langue qu'entendaient seuls un 
bien petit nombre de nobles qui étaient ecclé- 
siastiques. Faute de caractères vulgaires^ les 
hiéroglyphes des anciens reparurent dans les em- 
blèmes, dans les armoiries^ Ces signes servaient 
à assurer les propriétés ^ et le plus souvent indi- 
quaient les droits seigneuriaux sur les maisons 
et sur les tombçaux^ sur les troupeaux et sur les 
terres. 

Certaines espèces àejugemens dinns reparu- 
rent sous le nom de purgations canoniques ; les 
duels furent une espèce de ces jugemens, quoi- 
que non autorisés par les canons. On revit aussi 
les brigandages héroïques. Les anciens héros 
avaient ténu à honneur d'être appelés brigcuids; 
le nom de cprsaie. fut un titre de seigneurie. Les 
represaiï^ de l'antiquité, la dureté des servi- 
tudes héroïques se renouvelèrent, et elles durent 
encore entre les infidèles et les chrétiens. La vîc-^ 
toire passant pour le jugement du iHély les vain- 
queurs croyaieiït que les vaincus rCwaieni point 
de Dieu y et les traitaient coipmé de vils anir 

maux. 



/ 
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Un rapport plus merveilleux encore entre Tan- 
tiquité et le moyen-âge, c'est que Ton vît se 
rouvrir les a5Î^^, qui, selon Tite-Live, avaient 
éié V origine de toutes les premières cités. Partout 
avaient recommencé les violences, les rapines , 
les meurtres, et comme là religion est le seul 
moyen de contenir des hommes affranchis du joug 
des lois humaiites (axiome Si), les hommes moins 
barbares qui craignaient l'oppression se réfu- 
giaient chez les évêques , chez les abbés , et se 
mettaient sous leur protection, eux, leur famille 
et leurs biens ; c'est le besoin de cette protection 
qui motive la plupart des constitutions de fiefs. 
Aussi dans FAllemagne, pays qui fut au moyen- 
âge le plus barbare de toute TEurope, il est resté^ 
pour ainsi dire, plus de souverains^ ecclé|j|asti-* 
ques que de séculiers, -rr De là le nombrq pro- 
digieux de cités et dç forteresses qui portent desi 
noms de saints* — Dans des lieux difficiles ou 
écartés , Ton ouvrait de petites chapellea ojii se 
célébrait la messe, et s'accomplissaient les au- 
tres devoirs de la religion. On peut dire que ces 
chapelles furent les asiles naturels des chrétiens ; 
les fidèles élevaient autour leurs habitations. 
Les monumens les plus anciens qui nous restent 
flu moyen-âge , sont lés chapelles situées ainsi , 
çt le plus souvent ruinées. Nous en avons chez 
çipus un illustre exemple dans Tabbaye de Saint- 
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Laurent d'Averse, à laquelle fut incorporéfei Tab- 
baye de Saint-Laurent de Capoue. Dans la Gain* 
panie^ le Samnîum^ l'ApuUe et da^s Vamàmm^ 
Calabre^ du Vulturne au. golfe de TarentQ^ ellQ 
gouverna cent dix églises^ soit immédiatement ^ 
soit par des abbés ou moines qiû en étaient dé- 
pendans , et dans presque tous ces Ueui: les ab- 
bés de Saint-Laurent, étaient en m^me temp^ le» 
barons. 
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CHAPITRE IL 



£OMM£E<T LES NATlOITS PABGOURENT J)£ VOUVBJJU LA CAARWAS 

QV^ ELLES ONT FOURJEf I£ , CONFORMEMENT A LA NATURE 

ETERNELLE DES FIEFS. QUE L* ANCIEN DROIT 

POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUVELA 

DANS LE DROIT FEODAL. 

(retour DE l'âge 

HEROÏQUE.) 



A rage dwin ou théocratique dont nous ve- 
nons de parler, succéda l'âge héroïque avec la 
même distinction de natures qui avait caractérisé 
dans Tantiquité les héros et les hommes. C'est ce 
qui exjJîque pourquoi les vassaux roturiers s'ap- 
pellent ftomm^^dans la langue du droit féodal. 
'jyhomines yintetiifiominium et komagium. Le pre- 
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mier est pour hominis dominium ^ le doifnaine du 
seigneur sur la personne du vassal ; homagium est 
pour hominis agiuniy le droit qu'a le seigneur de 
mener le vassal où il veut. Les feudistes tradui- 
sent élégamment le mot barbare homagium par 
ohsequiumy qui dans le principe dut avoir le même 
sens en latin. Chez les anciens Romains^ Vohse"- 
quium était inséparable de ce qu'ils appelaient 
opéra militarisy et de ce que nos feudistes ap- 
pellent militarè^ servitiûm ; long-temps les plé- 
béiens romaine servirent à leurs dépens les no- 
bles à la guerre. Cet ohsequium avec, les charges 
qui en étaient la suite, fut vers la fin la condi* 
tion des affranchis^ liberii, qui, restaient à l'é- 
gard de leur patron dans une sorte de dépen- 
dance ; mais il avait commencé avec Rome même^ 
puisque l'institution fondamentale de cette cité 
hit le patronage , c'est-à-dire, la protection des 
malheureux qui s'étaient réfugiés dans l'asile de 
Romulus, et qui cultivaient, comme journaliers, 
les terres des patriciens. Nous avons déjà re- 
marqué que dans l'histoire ancienne, le mot 
elientela ne peut mieux se traduire que par celui 
àè fiefs. L'origine du mol opéra nous prouve la 
vérité de ces principes. Opéra dans sa significa- 
tion primitive est le travail d'un paysan pendant 
un jour. Les Latins appellent operarius ce que 
nous entendons par journalier. — On disait chez 
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les Latins grèges operarum , comme grèges serw- 
rum y parce que de tels ouvriers ^ ^insi que les 
esclaves des temps plus récens étaient regardés 
comme les bêtes de somme que Ton disait pojs^ 
gregatim. Par analogie on appelait les héros pas^ 
teurs; Homère ne manque jamais de leur donner 
l'épi thèfe de pasteurs {les peuples . N^ftoç, vofiiç si- 
gnifient loi et pâturage. 

ijobsequium des affranchis^ ayant peu-^à-pen 
disparu^ et la puissance des patrons ou seigneurs 
s'étant en quelque sorte <&V/9er5ee dans les guerres 
civiles^ où les pùissans deviennent dépendons des 
peuples y cette jpuissance se réunit sans peine 
dans la personne des monarques ^ et il ne resta 
plus que l'oi^e^uiiim /?rmci/?t5 ^ dans lequel^ se- 
lon Tacite, consiste tout \e devoir des sujets d^une 
monarchie. Par opposition à leurs vassaux ou 
hominesj les seigneurs des fiefs furent appelés ia- 
rons dans le sens où les Grecs prenaient héros y et 
les anciens Latins viri ; les Espagnols disent en- 
core baron pour signifier le vir des JLatins. Cette 
dénomination d! hommes y leur fut donnée sans 
doute par opposition à la faiblesse des vassaux , 
faiblesse dont Fidée était dans les temps héroï- 
ques jointe à celle du sexe féminin. Les barons 
furent appelés\$et^ii^ur« , du latin seniores. Les 
anciens parlemens du moyen-àge durent se com- 
poser des seigneurs y précisément comme le sénat 
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de Rome a^itété coa^osé par Romigklus des no- 
bles les plus âgés. De ces patres y on dut appeler 
patrotii ceux qui afiGranchissaieiXt des esdaves, 
de m^e que diez nous /vairon sigQi&é protecteur 
dasts le sens le plus élégant et le plus oonSorcoi^ 
à Fétymologie. A cette expression répond céHé 
de tMentes ^ams le sens de vassmux! roturiers ^ tels 
que purent être les clîensy lorsque Senvius Tul- 
lius par Fiiiistitution du cens ^ leur permit de 
tenir des terre» en fiefs. (Voyez la page suivante.) 
Les fiefs roturiers du moyea'*àge^ d'ab(N:*d per- 
sonmelsy repsésentèx^nt les clie^^tèles de l'anti- 
quité. Au temps où brillait de tout soii édtj^ Ifi 
liberté populaire de Rome^ les plébéiens Têtus 
de toges allaient tous ies matins faire leur coq^ 
«ux grapds. Us ies saluaient du titre des aociens 
héros^ açe rex, les menaient au forum^ et les r«ir- 
menaient'le soir à la maison. Les ^aâQ4s^ oon- 
jformément à l'ancien titre «héroïque de pas4eM\s 
iies peuples^ ieur donnaient a souper. Ceux qui 
étaient soumis à cette sorte de Tasselage person^ 
mal, furent sans doute chezies. ancien^ Rotnâins 
les premiers vades, nom qui re^tià à cqux ^iii 
titaient obligés de suivjre leurs actore^ devant les 
trjbbunaux^ cette qbligation ^'appelait vcjç^iiiiip- 
nwm, >Ën appliquant nps vpriqcipes aiax jétymold- 
gies latines^ nous trouvons que ce naot duit ve- 
fiir dé nominatif vas ^ ohçz vies >Grecs Rx^ et 
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chez les barbares waSy d'où uxissuSyet enfin va5- 
salus. 

A la suite des fiefs roturiers personnels ^ vin- 
arentles/ée/^. Nous les avons vus commencer chez 
ïes Romains avec l'institution du cens. Les plé- 
béiens qui reçurent alors le domaine bonitaire 
des champs que le? nobles leur avaient assignés, 
et qui furent dès -lors sujets à des charges non 
seulement personnelles ^ mBis réelles , durent êlre 
désignés les premiers par le nom de mancipesy 
lequel resta ensuite à ceux qui sont obligés sur 
biens immeubles envers le trésor public. Ces plé- 
béiens qui furent ainsi liés^ nexi^ jusqu'à la loi 
Petilia, répondent précisément aux vassaux que 
l'on nommait hommes liges , ligctii. L'homme lige 
est^ «elon la définition des feudistes^ celui qui 
doit reconnaître pour amis et pour ennemis tous les 
amis et ennemis de son seigneur. Cette forme de 
serment est analogue à celle que les anciens vas- 
saux germains prêtaient à leur chef, au rapport 
de Tacite j ils juraient de se dévouer a sa gloire. 
Les rois vaincus auxquels le peuple romain régna 
dono dabat ( ce qui équivaut à beneflcio dabat ) , 
pouvaient être considérés comme ses hommes li- 
ges; s'ils devenaient ses alliés, c'était de cette 
sorte d'alliance que les Latins appelaient fcsdus 
inœquale. Us étaient amis du peuple romain dans 
le sens où les Empereurs donnaient le nom agamis 

II. 23 
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aux nobles qui composaient leur cour. Cette al- 
liance inégale n'était autre chose que Vinvestiture 
J[un fief souverain. Cette investiture était donnée 
avec la formule que nous a laissée Tite-Live , 
savoir ^ que le roi allié servaret mujestatem populi 
Romani; précisément de la même manière que le 
jurisconsulte Paulus dit que le préteur rend la 
justice servatâ tnajestate populi Romani. Ainsi ces 
alliés étaient seigneurs de fief s souverains soumis a^ 
une plus haute souveraineté. 

On vit reparaître les clientèles des Romains 
sous le nom de recommandation personnelle. — 
Les cens seigneuriaux n'étaient pas sans analogie 
avec le cens institué par Servius Tullius y puis- 
qu'en vertu de cette dernière institution lés plé- 
béiens furent long -temps assujétis à servir les 
nobles dans la guerre à leurs propres dépens^ 
comme dans les temps modernes les vassaux ap- 
pelés /angarii et perangarii* — Les précaires du 
moyen-âge étaient encore renouvelés de l'anti- 
quité. C'était dans l'origine des terres accordées 
par les seigneurs aux prières des pauvres qui 
vivaient du produit de la culture. 

Nous avons dit que ceux qui par l'institution 
du cens obtinrent le domaine boni taire des 
champs qu'ils cultivaient , furent les premiers 
mancipes des Romains. La mancipation revint 
au moyen-âge ; le vassal mettait ses mains entre 
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cfjlgs dw, aeignwr pour lui jurer foi et obéissaûç^. 

Dans l'acte de la mancipaiiûn les,\^fôi\Q^x^ sa 
représentèrent sous la forme des infestucations ou- 
investitaihdSy ce qui é^ait la mèixie icdiqse. Avec^ les 
stipulations revint, ce qui dans Tanoîenne juria*- 
prudence, roiAaine avait été appelé propreme&i; 
cwma^y par oQQtractiôn.dau^œ; au .moye^'^àge ,^ 
on tira «dcf la mêaie étyoïologie le mot cmitda: 
4vec !^s cautelœ raparuren]t dans, l'acte de la 
jfi'anoÂ/MHtion^^ les pael^$ que les jurisconsultes ro^ 
maini^ appelaient stipula, de stipula ^ la paille 
qui rev:êt le graia; c^est dans le même s^as'qoe 
tes ; docteurs du moyen -rage- dirent d'àprès^le». 
muestitures ou infestucations j paçta- vestiià^ et^ 
pacta.nuda. **^0n retroÙYe.ehoôre au moyefi»*age 
les deux .^^orteà' de. domaines v direct et< utiiéf 
qui répondent au domaine quiriïairey et-ÂotuV. 
taire dea^anciens Romans.. On y retrouve abs^ 
tes biçn^ ex jure optimo > .qui? Ijbs feudistes 
définifiseiat de la. n^apière, sui^)af^te : bietis àllon 
4if^^a^ Uhref jdù {ouUi (^rg^ pukUqwAt pH\m^^ 
Cicéton: rewJirque.quei 4fi.SQ» temps il;. testait i 
Rome bien peu de phpçes qui fussent ,exiwre opr: 
cîmo^ietdaii^ les lois ropa^nesidu d^rnifen/àçe./ ijt 
ne reste plus de connaissanoAVsdte^JWens de ce 
geor6..DeiÇfté«ie;îli9St insq^^tWe? maintenant de 
tifQUyer de pareils, alleux.. M^ bi^ds-ei*: jwre ùptimo 
des» Rommn^, les alleux du moy engage, ont fini 
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également par être des biens ImtHmbles libres de 
UHiie charge privée , mais, sujets aux charges pu - 
bliquefi. v 

Dans les premiers parlemens^ dans^ les cours 
armées j composées de barons ^ de pairs , on revoit 
les assemblées héroïques ^ où les quintes de Rome 
paraissaient len armes. > L'histoire de France nous 
raconte^ que dans l'origine lei^ rois étaient les 
ohe£s du parlement^ et qu'ils' commettaient des 
pairs au jugement des causes; Nmis v<tfohs de 
même chez les<Romains qu^au premier jugement 
où; selon Gicéron, il s'agit de la vie d'un citoyen^ 
le i*oi Tidlus Hostilius nomma ^des commissaires 
ou dittizmj^rs^\po|ir juger Horace. Us devaient 
eo)ployer<c3asktre le fratricide la formule que cite 
Tiiéw livef inMIgratium perduellionem dicerent. 
C'^estquedatts^iaséyérité des temps héroïques où 
la cité se ^composait des seuls héros ^ tout meurtre 
et citoyen était un aote d'hostilité contre la 
ip^itiey perduèllià. Tout meurtre était appelé 
pàrrMdiufn^y tAémire d'ûn^^èi-eV c'est-à-dire^ 
J'ùn noble. Mèrîs lorsque lés plébéiens ^ les hom- 
me^ ^dai^^'^a* laâgué'iéodale^ commencèrent' ' à 
fiiire partie kl)^ la cité ^ ie^ meurtre de tout homme 
fut appelé '^orniVeik. - ' 

' Lorsque les unlvei^iités d'Italie commencèrent 
à ensei^ét les^ lois romaines d'après les livres 
de Justinien^ qui les présente d'une manière con- 
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îùrme au droit Haimnd des peuples cwilisés ^<Ies 
esprits déjà plus ouverts s^attacbèrent aux règles 
de l'équité naturelle dans Tétude de la jurisprù-^ 
denca. Gette.équité égale les nobles et le^ plébéiens 
dans la. société > comioe ibsont égaux dans la 
nature. Depuis que Tibérius Coruncanius eut 
commencé à Rome d'enseigner publiquement la 
science des lois , la jurisprudence jusqu'alors 
secrète échappa aux nobles ^ et leur .pqis^ncQ s'en 
trouva peu-à-peu affaiblie. Laimême chose arriva 
aux nobles des. nouveaux royaumes de l'Europe 
dont les gouvernemens stvaient été d'abord aris- 
tocratiques , et qui devinrent successivement 
populaires et monarchiques *. *. 

Après les remarques diverses quie nous.avond 



Jr' 



^ Ces deux dernières formes , convenant e'galèment ùm% gou- 
Tememens des âges ciyilisës, peuvent sans' peine se changer 
Tune pour l'autre. Maîsrevciiir à l'airistocrahe, c'est ce qui es i 
inconciliable avec la nature sociale de riiàminë. Le vertueux 
DioB de Syracuse; l'ami du divin Platon ; avait délivre sa pa- 
trie de la tyrannie d'un monstre^ il n'en fut pas moins assassine 
pour avoir essayé de rëtaMir l'aristocratie. Les pythagoriciens ^ 
qui composaient toute Ffiristocratie de là grande Crtëcë y téniè- 
rent d'opërer la même réVoMion , et fii^eèt inassatr^s ou brûles 
vifs. En effet , dès qu'une fUis léS ' pleWi^cns'oàt f^Ccônnù qu^îls 
sont égaux, en nature aux nobles , ils He se résignent pbînt a leur 
être inierîenis sons le rapperrt des dro^ politiques y et ils obtien- 
nent, celte égalité dsM» i'ëtàt populaire /ou soucia mônarcliiéi.' 
Aussi voyons-nous le peu de gouvernemens aristoci'atiques qiii 
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faites dans ^ ehJ^pÂtre sar ta&td'etpréssions été^ 
gantes de ranciebne jurisprudence romaine^ au 
moyen desquelles les feudistes corrigent la bar-^ 
barie de la langue féodale , Oldendorp et tous les 

autres écrivains de son opinion doivënl voir si lé 

• • 

subsistent encore , s'^attacher , ayec on soin inquiet et une sàg« 
prëyoyance , à contenir la multitude et à prévenir de dangereux 
mécontentemens. ( Vico. ) 

^ Bodin avoue que le royaume de France , eut non pas un 
gouTemement, comme nous le prétendons , mais au moins une 
4:onstitutiQn aristocraiique soj^ les races. mérovingiénnê'^tteir- 
loyingienne. No(U3 djeifianderons . alo|rs à B^àin cQuu&Qat <« 
royaume s'est trouvé soumis ^ comme ^ il l'e^t^ à une monarchie 
pure. Sera-ce en vertu d'une loi royale par laquelle les paladins 
français se sont dépouillés de leur puissance en faveur des Gapé- 
tiens, de'même que 16 peuple romain abdiqua là sienne en fa- 
veur d'Auguste , si nous en croyons la fable de la loi royale dé- 
bitée par Tribonien ? Ou bien dira-t-il que la FraDce a été 
conquise par quelqu'un des Capétiens?.^ ,11 faut plutôt que Bo- 
din , et avec lui tous les politiques , tous Les jurisconsultes, re- 
connaissent cet^e loi rcfy aie ^fondée en nature sur art principe 
éternel; c'est que la puissance librç^ d'u;p état , p^Gebn^me 
qu'elle çst libre , doit en quelque sorte se ri^yaser. Ainsi , toute 
la forc^ que perdçnt lea nobles ^ le peuple la gagne ^ jusqu'à ce 
qu'il devienne libre ;. toute celle que per^ le p^u^ci libre tourne 
au fVO^X des rois y qui i^is^ent paf apquçrû: un pouvoir monar- 
ciiic[ue. Le droit naturel des mpr^i^te^ fst, celtii de h raison; 
le drQit «aturel des gens est, celui d& XutiUté et de laLfnrce. Ge 
drpit , .cqmme disent les jiu:isçonsub«s , S( été auiiaîfar les na- 
tii^s^ u^u exig^p humams^(Ufi,neC^isiM!Uft$s^:exp 
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droit féodai est sortie comme ils le disent^ des 
étincelles de l'incendie clans lequel les barbares 
détruisirent le droit romain. Le droit romain au 
contraire est né de la féodalité ; je parle de cette 
féodalité primitive que nous avons observée par- 
ticulièrement dans la barbarie antique du La- 
tium, et qui a été la base commune de toutes les 
sociétés humaines. 



/ 
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CHAPITRE III. 



C:OUF-D*OEIL StTR LE MONDE POLITIQUE , ANCIEN ET MODERNE , 

CONSIDERE RELATIVEMENT AU RUT DE LA 

SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point 
suivie par Carthage, Capoue et Numance, ces 
trois cités qui firent craindre à Rome d'être sup- 
plantée dans l'empire du Monde. Les Carthaginois 
furent arrêtés de bonne heure dans cette carrière 
par la subtilité naturelle de l'esprit africain y en- 
'core augmentée par les habitudes du commerce 
maritime. Les Capouans le furent par la mollesse 
de leur beau climat^ et par la fertilité de la Campa- 
nie heureuse. Enfin Numance commençait à peine 
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son âge liéroïque , lorsqu'elle fut accablée par la 
puissance romaine , par le génie du vainqueur de 
Carthage^ et par toutes les forces du monde. 
Mais les Romains ne rencontrant aucun de ces 
obstacles^ marchèrent d'un pas égal^ guidés dans 
cette marche par la Providence qui se sert de 
l'instinct des peuples pour les conduire. Les trois 
formes de gouvernement se succédèrent chez eux 
conformément à l'ordre naturel ; l'aristocratie 
dura jusqu'aux lois Publilia et Petilia^ la liberté 
populaire jusqu'à Auguste^ la monarchie tant 
qu'il fut humainement possible de résister aux 
causes intérieures et extérieures qui détruisent 
un tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation sem- 
ble répandue chez les peuples , soumis la plupart à 
un petit nombre de grands monarques. S'il est 
encore des nations barbares dans les parties les 
plus reculées du nord et du midi y c'est que la 
nature y favorise peu l'espèce humaine , et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps 
dominé par des religions farouches et bizarres. 
— Nous voyons d'abord au septentrion le czar 
de Moscovie qui est à la vérité chrétien , mais 
qui commande à des hommes d'un esprit lent et 
paresseux. — Le kan de Tartarie > qui a réuni à 
son vaste empire celui de la Chine , gouverne un 
peuple efféminé, tels que le furent les Seres des 
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anciens. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez 
et de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu 
nombreux. 

Mais sous la zone tempérée^ où la nature a mis 
dans les facultés de Fhomme un plus heureux 
équilibre, nous trouvons, en partant des extré- 
mités de rOrient , l'empire du Japon , dont les 
moeurs ont quelque analogie avec celles des Ro- 
mains pendant les guerres puniques 5 c'est le 
même esprit belliqueux , et si l'on en croit qu^ 
ques savans voyageurs, la langue japonaise pré- 
senté à l'oreille une certaine analogie avec .le 
latin. Mais ce peuple est en partie retenu dans 
l'état héroïque par une religion pleine de croyan- 
ces effrayantes , et dont les dieux tout couverts 
d'armes menaçantes inspirent la terreur. Les 
missionnaires assurent que le plus grand obstacle 
qu'ils aient trouvé dans ce pays à la foi chrétienne, 
c'est qu'on ne peut persuader aux nobles que les 
gens du peuple sont hommes comme eux. — 
L'empire de la Qhine avec sa religion douce et 
sa culture des lettres , est très policé. — Il en est 
de même de l'Inde , vouée en général aux arts de 
la paix. — La Perse et la Turquie ont mêlé à la 
mollesse de. l'Asie les croyances -grossières de 
leur religion. Chez les Turcs particulièremei^t ^ 
l'orgueil du caractère national , est tempéré par 
une libéralité fastueuse, et par la reconnaissance. 
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L'Europe entière est soumise à la religion chrë* 
tienne y qui nous donne l'idée la plus pure et la 
plus parfaite de la divinité ^ et qui nous fait un 
devoir de la charité envers tout le genre humain . 
De là sa haute civilisation. — Les principaux 
états européens sont de grandes monarchies. Cel* 
les du nord , comme la Suède et le Danemark il 
y a un siècle et derni^ et comme aujourd'hui 
encore la Pologne et l'Angleterre , semblent sou- 
mises à un gouvernement aristocratique; mais 
si quelque obstacle extraordinaire n'arrête la 
marche naturelle des choses^ elles deviendront 
des monarchies pures. — Cette partie du monde 
plus éclairée a aussi plus d'états populaires que 
nous n'en voyons dans les trois autres. Le retour 
des mêmes besoins politiques y a renouvelé la 
foime du gouvernement des Achéens et des Eto- 
liens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir 
cette forme de gouvernement par la nécessité de 
se prémunir contre l'ambition d'une puissance 
colossale. Telle a été aussi l'origine des cantons 
Suisses et des Provinces-Unies, Ces ligues per- 
pétuelles d'un grand nombre de cités libres ont 
formé deux aristocraties. L'Empire germanique 
est aussi un système composé d'un grand nom-* 
bre de cités" libres et de princes souverains. La 
tête de ce corps est l'Empereur, et dans ce qui 
concerne les intérêts communs de l'Empire il se 
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gouverne aristocraliquement. Du reste il n'y a 
plus en Europe que cinq aristocraties proprement 
dites ^ en Italie Venise ^ Gênes et Lucques , Ra- 
guse en Dalmatie^ et Nuremberg en Allemagne; 
elles n^ont pour la plupart qu'un territoire peu 
étendu ^ 

Notre Europe brille d'une incomparable ciTili-» 
sation ; elle abonde de tous les biens qui compo- 
sent la félicité de la vie humaine j on y trouve 
toutes les jouissances intellectuelles et morales. 
Ces avantages , nous les devons à la religion . La 
religion nous fait un devoir de la charité envers 
tout le genre humain ; elle admet à la seconder 
dans J'enseignement de ses préceptes sublimes les 
plua^ doctes philosophies de l'antiquité païenne ; 
elle a: adopté , elle cultive trois langues , la plus 
ailcienne> la plus délicate et la plus noble ^ l'hé- 
breu^ le grec, et le latin. Ainsi ^ m^me pour les 
fins humaines, le diristianisme est supérieur à 
toutes les religioiis : il unit la sagesse de l'autorité 
à.celle delà raison^ et cette dernière, il l'appuie 
sur la plus saine philosophie et^sur rérudîtion la 
plus profonde. 

Après avoir observé dans ce Livre comment 



^ Si nous traversons FOcéan pour passer dans le Nouveau- 
Monde , nous trouverons que rAmërique eût parcouru la même 
carrière sans Far rivée des Européens. ( Vico. ) 
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les sociétés recommencent la même carrière^ 
réfléchissons sur les nombreux rapprochemens 
que nous présente cet ouvrage entre l'antiquité 
çt les temps modernes, et nous y trouverons 
expliquée non plus l'histoire particulière et tem- 
porelle des lois et des faits des Romains ou des 
Grecs, mais Vhistoird idéale des lois étemelles 
que suivent toutes les nations dans leurs corn- 
mencemens et leurs progrès, dans leur décadence 
et leur fin, et qu'elles suivraient toujours, quand 
même (ce. qui n'est point) des mondes infinià 
naîtraient successivement dans toute l'éternité. A 
travers la diversité des fonnès extérieures, nous 
saisirons Yi€lmiité de substance de cette histoire. 
Aussi ne pouvons- nous réfuser à cet ouvrage le 
titre orgueilleux peut - être de Seimce Nowdle. 
Il y a droit par son sujet : la nature commune des 
nations; sujet vraiment universel, dont l'idée 
embrasse toute science digne de ce nom. Cette 
idée est indiquée dans la vaste/ expression de 
SénèqUe : Fusilla res hic mundus est, nisi idj 
tf/uod.éjpmrit], omnis mundus .haheat. . 
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CHAPITRE IV. 



COirCLUSION. — d'une REPUBLIQUE ETERNELLE FONDiE DANS 

LA NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINS , ET QUI 

EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS 

CHACUNE DE SES FORMES 

DIVERSES. 



Concluons en rappelant l'idée de Platon , qui 
ajoute aux trois formes de républiques une qua- 
trième , dans laquelle régneraient les meilleurs , 
ce qui serait la véritable aristocratie naturelle. 
Cette république que voulait Platon , elle a existé 
dès la première origine des sociétés. Examinons 
en ceci la conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient 
dans les montagnes , effrayés des premiers ora- 
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ges qui eurent lieu après le déluge, cherchassent 
un refuge dans les cavernes^ que malgxé leur 
orgueil ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils 
se créaient, et s*assujétissent à une force supé- 
rieure qu'ils appelèrent Jupiter. C'est à la lueur 
des éclairs qu'ils virent cette grande vérité, que 
Dieu gouverne le genre humain. Ainsi se forma une 
première société que j'appellerai monastique dans 
le sens de Tétymologie, parce qu'elle était en ef- 
fet composée de souverains solitaires sous le gou- 
vernement d'un être très bon et très puissant , 
oPTiMus MAXiMUS. Excités ensuite par les plus puis- 
sans aiguillons d'une passion brutale, et retenus 
par les craintes superstitieuses que leur donnait 
toujours l'aspect du ciel; ils commencèrent à ré- 
primer l'impétuosité de leurs désirs et à faire 
usage de la liberté humaine. Us retinrent par force 
dans leurs cavernes des femmes^ dont ils firent 
les compagnes de leur vie. Avec ces premières 
unions humaines, c'est-à-dire conformes à la 
pudeur et à la religion , commencèrent les ma- 
riages qui déterminèrent les rapports d'époux , 
de fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles, 
et les gouvernèrent avec la dureté des cyclopes 
dont parle Homère ; la dureté de ce premier gou- 
vernement était nécessaire , pour que les hom- 
mes se trouvassent préparés au gouvernement 
civil, lorsque s'élèveraient les cités. La première 
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république se trouve donc dans la famille j la 
forme en est monarchique^ puisqu'elle est sou-* 
mise aux pères de famille^ qui avaient la èupério-- 
rite du sexe^ de l'âge et de la vertu. 

Aussi vaiUans que chastes et pieux ^ ils ne 
fuyaient plus comme auparavant^ mais, fixant 
leurs habitations ^ ils se défendaient y eux et> les 
leurs, tuaient les bêtes sauvages qui infestaient 
leurs champs, et au lieu d'errer pour trouver leur 

■ 

pâture, ils soutenaient leurs familles en cultivaixt 
la terre ; toutes choses qui assurèrent le salut dm 
^enre humain. Au bout d'un long temps, oeox 
qui étaient restés dans les. plaines^ sentirent les 
maux attachés à là communauté des biens et des 
femmes, et vinrent se réfugier dans les asiles 
xmvej'ts par les pères de famille. Ceux-ci, les: re^- 
cevant sous leur protection, la monarchie do^ 
mestique s'étendit par les clientèles, C'était eû^ 
core les meilleurs qui régnaient^ optimi*. Les 
réfugiés, impies et sans dieu, obéissaient à des 
honmofes pieux ^ qui adoraient la divinité ,, bien 
qu'ils la divisassent par leur. ignorance, et qu'ib 
se figurassent les dieux d'après la variété deJeurs 
manières de voir; étrangers à la pudeur^ ils 
obéissaient à des hommes qui se contentai^stlt 
pour toute leur v^ d'une compagne que leur 
avait donnée li^ religion; faibles et jusque là 
errans au hasard , ils obéissaient à. des hon^qies 
II. 24 
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prud^na qui cherchaient à <x>Qnaître par les aus- 
pices la volonté des dieux , à des héro$ qui domp- 
iaifitU la ferm par leurs travaux 9 tuaient les bê* 
tes farouches, et secouraient le faible en danger. 
Les pères de famille devenus puissans par la 
piété et la vertu de leurs ancêtres et par les. tra- 
vaux de leurs cliens^ oublièrent les conditions 
auxquelles ceux-ci s'étaient livrés à eux,. et au 
lieu de les protéger , ils les opprimèrent. Sortis 
ainsi de V ordre naturel qui est celui Ae la.}ustic6, 
ils virent leurs cliens se révolter contre eux. Mais 
cmsime la société humaine ne peut subsister mi 
moment sans ordrq^ c'est-à-dire sans dieu, la 
Providence fit naître Vordre cwil avec la forma*- 
tton des cités. Les pères de famille s'unireot 
pour résister aux cliens, et pçur h^ apaises ^ 
leur abandonnèrent le domaine l)onitaire des 
diamps dont ils se réservaient le domaine émi*- 
neht. Ainsi naquit la cité, fondée sur un corps 
souverain de nobles. Cette noblesse consiistalt à 
sortir d'un mariage solennel, et célébré «veo les» 
amspices^ Par elle les nobles régnaient sur les pl^ 
béiens, dont lés unions n'étaient pas ainsi cpnsa^ 
crées* -^ Au gouvernement thédcratiique où- les 
dieux gouvernaienjt leû femilles par lés àuspicéa, 
sueicédil le gouvernement héroïque où les kérq» 
régnaient ènxi-tifiêmesV.ét dont W base principale 
fut la religion^ privilège du corps des pères qui 
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leur assurait celui de tous les -droits civils. Mais 
comme la noblesse était devenue un don de la 
fôitttne^ du milieu des nobles mêmes s'éleya l'or- 
dre des /s^è^ie^ qui^ parleur àge^ étaient les plus di-- 
lines'-de gouverner ; et entre les pères eux-mêmes ^ 
les plus courageux ^ les plus robustes furent pris 
pour rçis; 9&n de conduire les autres^ et d'assu- 
t^r leur nésistanôe contré leurs cliens mutinés ^ 
Lorsque par là suite des temps, Fintelligence 
des plébéiens se développa , ils revinrent de To- 
pinipQ qu'ils s'étaient formée de l'héroïsme et de 
la noblesse y et comprirent qu'ils étaient hommes 
âûssi bien que les nobles. Us voulurent donc 
entrer aussi dans î'otdre des citoyens. Comme 
lé- souteraineté devait avec le temps être éten<^ 
due à tout le peuple, la Provîdehce permit que 
les plébéiens rivalisassent long -temps avec les 
nobles de piété et de religion , dans ces longues 
luttes qu'ils soutenaient contre eux , avant d'a- 
voir part au droit des auspices ^ et à tous les droits 
publics et privés, qui en étaient regardés comme 
autant de dépendances. Ainsi le zèle même dû 
peuple pour la religion le conduisait à la souve- 
raineté civile. Cest en cela que lé peuple ro- 
main suipassa tous les autres , c^est par là qu'il 

^ Ces rois des aristocraties ne doirefit pas Itre coufoodus aVèc 
les ffiùHàrqùts. ( 19k)te dk Tràd. ) . . * ' 
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m^ta d'être le peuple roi. L'ordre naturel se 
mêlant ainsi de plus en plus à Tordre ciyîl, on 
yitnaîtreies républiques populaires. Mai$ comme 
tout devait s'y ramener à l'i^'ne du sort ou à la 
balance 9 la Providence empecba que le hasard 
ou la fatalité n'y régnât , en ordonnant que le 
cens y serait la règle des honneurs, et qu'ainsi 
les homnaes industrieux^ économes et prévoyans^ 
plutôt que I9S prodigues ou les indolens ^ que les 
hommes généreux, et magnanimes plutôt que 
4:eux dont l'^mie est rétréde par le besoin, qu'ea 
ua mot les riches doués d^ quelque vértu^ ou 
4e quelque image de vertu ,■ plqtôt que les pau- 
vres remplis de vices dont ils ne savent point 
rougir, fussent regardés comme les plus digpoe^ de 
gouverner^ comme les meilleurs ^ , 



y Le peuple pris en gênerai veut la justice. Lorsque le peu- 
ple tout entier constitue la cite, il fait des. lois justes, c'est4- 
^re généralement honvses. Si donc, comme le dit Arîstote, de 
boAties lois sont des yelontës sans passibn, ^n-d'autnes termes , 
<}es voloBtë» dignes du sage, à.\x héros de la morale qui com- 
m^ode aux passions, c'est dans les républiques populaires q|ie 
naquit la pliilosop|iie; la nature n^me de ces r^pbliques con- 
duisait la philosophie a former le sage , et dans ce but à cher- 
diet la vérité'. Les secours de la philosophie furent ainsi substi- 
tués par la Providence à ceux de la religion. Au défaut des 
sentimens religieux qui iaisaiient pratique^ la y^u aux hom- 
mes , les réjlexions de la philosof^i^e J^epr ,a|ipnrei)|. k considé- 
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Lonqtte les citoyens -, ne se ocmtentant plus 
de trouver dan^ les rkhôsses des moyens de dis-' 
tinclioti ', voulurent ^n faire des - instl^umens de 
puissance-^ alors ^ comme les ventsr furieux agi-* 
tecit la mer , ils troublèrent les républiques par 
la guerre civile , les jetèrent dans un désordre 
universel , et d-un état de liberté les firent tom*^' 
ber daùs la pire des tyrannies ^ je veux dire cbns 
Fanarchie. A cette affreuse maladie sociale, la' 
Providence • àppHque les trois grands remôdesi 
dent nous 'allons parler. ^D'abord il s'élève du 
milieu des peuples, un homme tel qu'Auguste;' 
^i y établit la monarchie. Les lois y les institua 
lloni» èociales fondées par là liberté • populaire^ 
n^mt point stlffl à la régfer ; le itoonarque de-' 
tient maître, par la foroe^ des armes de ces loi» y 



t • *» 



■> » 



tueux , ils sui^iit du. moins rougir du yicç. 

A la suite de la philosophie naquit l'éloquence., mais telle 
qu'il conrient dans des états où se font des lois généralement 
èohnés'y ■ une éloquence* passionnée pour la justice , et capable 
d'^Bflwnbfcffr* l€[ pfeiq^lq p» ddi idées de'vertu qui le p(kfi&È»k 
fiuied^ tqlleft lois,. «YoiU , à ^ce qu'il semble 'i 1? «^ractère de Vi" 
^o^^nce jromaine aju temps de ,Scipion4' Africain; mais les éut^ 
populaires venaùt à se corrompre , la philosophie suit. celte cor- 
ruption , tômlbe dians le septicisme , et se met , par un écart d« 
fàteience ,' à caloÉnnierla' vérité. Dé Ik naît une fausse éloquence* 
fvèHk MWtelàrle pour et lé Gyiitrè>ii^ tous les sujetl. ( fïco. ) 



de 'c^Si iiMsiiitmÂQas^ JLa hrmfi^ mfjsia de Ut ntootr- 
chie retient laYolont^^u iH^naricpiQ.itauitÎQftiiîè 
qff^^X ^ puissapcè^ <)altis lea liinîtôs de «Fôrdffe 
n^tiArçl, parce ^ufi M>n gpaviemeoieat) n'est nî 
trajQiquUle m 4ai?able y s'U ne sait} p0ipt ^atiâfair^ 
s^ peuples sousl^^r^pport de la religion ^t d^ 

$i la Providence .niQ tr^oinve point ^n Idl^i^ci- 
ipède au-dedaOïS , ç }]e }e £9iU?enirdi| delioç^. hfi 
pei^plf; qorcoDgipu était 4@Teau jwet /a ^to^i^ J9«^ 
çlave de ses pa^sioQs .effrén^c^s , du Iw^fi ^ dp 4a. 
molje^ae^. de Favarice , 4e Vienyif;^ d^ r0ii§[ueil: ^ 
du Ê|8te. Jl devient e$cl9ye par un^ loi dti inliit 
diBfi gem qui résulte de m natitee même ; et il esl: 
aswjéti à des p^euples m^illeurà , qui W soumet-' 
tent parles* armes* En quoi nous voirons JbiiUw 
deux lumières qui éclairent l'ordre naturel ; d'a- 
bord : qui ne peut se gous^emer lui-même se lais^ 
sera gouverner par un tmîre qui en sera plus ca- 
pable. Ensuite : ùeux-tk goweirnerofït toujours le 
monde qui sont d'une nature meilleure. , . 
^ A(ais si les peuples restent long-temp^ Jiy;rjé|$^ ài 
l'aAarchîe, s'ils nes^accordeni pas àfprewldpe'.uti 
des leurs pour monarque^ s^ils ne sont poiM 
conquis par une nation meilleure qui leV sauve 
en les soumettant , alors à ce derniçr des maut . 
la Providence applique un rçmède.extrem,e^. Ces 
hommes se sont a^q^ttUiqés.è ae,pK»i$ier qwi'À 



/ 
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l'miérèt privé; m milieii delaplôs graiidéfoiàlé; 
ils viy€d»t jdfaae^ uAe profonde) soUtude d'àtne ti 
d^ volonté; SembJiibies: aux bètes sàovages , on 
pmt 6( peine en trouTer deux qui s'accordent ^ 
i^wntn suivent son plai^r ou son «aprice. C'est 
poititt|UQi les factions ks pUts obsftmée» ^ les 
guenreâ Civiles les plus adiàriiées ckanj^qm lés 
dtés^ëii ibréts et les forêts en^repaicèsd'iMunmfls^ 
f^t le& fiîèdes cotuvrirbnt de la Fouille i de \m baiD^ 
biime leur ing^nieu^ mdlice eH leur . sùbtîiiië pcr^^ 
x>er$e.>Eiid^^ ils sont devenus pdiis fétoq» psir 
lêi bm^fmÎBF^tëchie^y qia^ils ne >Vavaieftt étépar 
eèJfa dtfia naturel LaLsecoade montrait une fèro^ 

j 

eilé :géiiér:etise dont! on, pouvait se défendis -oè 
pairJa force ofU ^f la fuite ^c 'l'autre .barbarie eist 
jointe à une Ia€^eféroeiàé^ qm aanûliep des èa^r 
ve^s^s cm des embmsseHiens en veu)t aux biens 
et à. la vie de Fàmi le plus cher. Gù^m.par ikrii 
terrible remècfe , les peuples Reviennent «bmme 
€trigoûrdî& et stupidei^, ne connaissent piuslles^ 
nffînemènis 9 4e^ f^isirs ni te &ste^ mais seute**- 
mtiXkt iea choses^ les. phxB nécessaires; . àMa vie. I^ 
petit nombre d%pamies.qui.Bedteiitjà:là fin^^ se 
ttoiivanitdans4fabondanceiâes>eb0ae6 nlécèssaiiiess^ 
yedévîeanent nalacéUement sociables; l'antiquë^ 
simpliidté « des; premiers' < âges Teparaissant panû 
eux, ils otMuaatsseiiit de^ifouveaù la Déligioa> la 
ir^iiaâté^ la.' bonne li»i\^ <|iiisont Jes bases natiir* 
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relle&de la justice, et qui font la beauté^ la grâce 
éternelle de l'ordre établi par la Pnyndence. • 

Après l'observation si simple que nous menons 
de laire sur l'histoire du g^ire humain^ quand 
nous n'aurions point pour l'appuyer tout ce que 
nous en ont appris les philosophes et les histo* 
riens, les grammairiens et les jurisconsultes^ 
on pourrait dire avec certitude que c'est bien là 
la grande cité des nations fondée et gouvernée 
par Dieu même. On a élevé jusqu'au ciel comme 
de s^es législateurs les Ljcurgue, les Solon> les 
décemvirs , parce qu'on a cru jusqu'ici qu'ils 
aivaient fondé par leurs institution» les tnûs cités 
les plus illustres , celles qui brillèrent de tout ¥é^ 
dat des vertus civiles ; et pourtant , que sont 
Athènes ^ Sparte et Rome pour la durée et pour 
rétendue, en comparaison de cette république 
de Tunivers, fondée sur des institutions qui ti-^ 
rent de leur corruption même la forme nouveUe 
qui peut seule en assurer la perpétuité ? Ne de* 
vons»-nous pas y reconnaître le conseil d'une, sa-*- 
gesse supérieure àcellederhomme? DioA Cas- 
sius assimile la Icû à un tyran, la coutume a un 
roi. Mais la sagesse divine n'^a pas besom de la 
force des lois ; elle aime mieux nous conduire 
par les coutumes que nous observons librement, 
puisque les suivre, c'est suivre notre nature: 
Sans doute les hommes cntfeuimoHnémes Itmmudt 



\ 
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foeiolj c'est le principe incontestablede la Jscieoce 
nouvelle ; mais ce monde n'en est pas moins sorti 
<yùn6intelligeiieeqms^écartesouv€lïitdesfinspâFv 

ticulières que les hommes s'Àaient proposées, qui 
leur «st quelqueffoîs contiaire et- toujours supé- 
rieure. Ces fins bornées sont pour elle des moyetm 
d'atteindre les fins plus nobles, qui assur6i!it le 
salul >de la race humaine sur cette terre. Ainsi 
les hommes veulent jouir du plaisir brutal , aiii 
3Hbque de perdre les enfenis qui naîtront , et il letf 
résulte la sainteté des mariages^ première qrigine 
dèalamillea. Les pères de famille veulent abiseer 
dÀ pouvoir paternel qa'ils oM étendu sur les 
ctreas, etlac^éprend naissance. Lescorpssov»^ 
▼crains des nobles veulent appesantir leur sou-» 
^^eraiiieté sur les plébéiens , et ils subissent la 
scff^itude des lois^ qui établisfi^nt la liberté pc^- 
pulaire. Les peuples libres veulent secouer lé 
firdndes lois, et ils tombent sous ' la sujétion 
des monarques. Les monarques in^c/en^ avilir 
leurs 'sujets enles livrant aux vices et à la disso*^ 
lution , parlesqiïétoiis opoiSi^nt assurer leur trôné; 
etilsles 'disposent k< supporter le joug die nat- 
tions phis courageuses. Les nations ûndentf^p 
Ia)eorruption s^ se diviser , à se détruire elles^^ 
mêmes y et de leurs débris dispersés dans les so^ 
litudes, elles i^enaissent; et se i^nouveltent,' seiti-^ 
blairies au phénix de la^ fable. — Qui put foire 
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totttcelft? : be fàt sans doute J'ef/Mrie^ pubqios'les 
bonuBies le firent ïïfèc inteHigende. Oe be* liât 
point la fastnUti^y pubtpa'iU le^ireiit avec cfanhi^ 
Ge ne fat point le^ààforifi^puîsi^jbes mâoiê$ 
faits se rehouvelant fprodttiâèiït régulièrement 
les/Oièmes ré^hats, : ^* i;- 

' ^ikmsihw trouvent réfutés par le fait Épîioiii» 
ètiseft partisans, Hobbeset Maiehiairel, 4^1 abain^ 
donnéeUiti Je mcoide^aiu haaard«;2!éii0» et Spiboai 
Wfibnt auasi ,, jeiiK qui Jiytent lâ m6ndç à la faté^- 
litë; Aa contraire noqâ établirons» aMee : les 'pbî>^ 
losttphes p6litiquè&,^dont le prmde «at Je iflxvih 
Plàttm., que «W: 2a!iPjn(K^MsiMer. j^itiî ^i^ie ik^ 
ehtwes humaints. PafiEeiidarîméemKBait cette prd^ 
videnoe , Sdden la sappoiie: ; Groïins! eav^eut cen^ 
dreison système indépendant. Mâ& lies j^ttrificofi''- 
suites romains l'ont prise pour {irèm&r prine^ 
du droit naturéb «;? . 

. . On a pleinement démpntr^: dans .' cdt ^oUivàçè 
qlie'les':piréfi(}èers; gou^ernemeds du mondey ioà»^ 
dés stàx lïi . croyance en wm pron^idencei;^ ostueik 
la. veligion pour leur j^iiie ^dèiK^;y et qii'eite fut 
la seute base de l'état dc^fanîiUes. La rèligièai foi 
encolle lexfondemeiM; principal deftgo\iv.6rhpBifini 
héroïques. Sllis fut pour jieisi peuple» un: mojr^ 
d9 p^rvenÎJ^ au%gouteri^t|ien$i po^idUires. Mxéàm^ 
lorsque Ja marche des sqçiéU^; s'ariretbi daila : El 
OiooarchieyeUedevint çoai|miiJ9re0[>art, CQfnlœhé 
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I&.bondiîor 'dësi-pirincef .<Sî lâ) rdi|;ioii> -se >fierd 
parmi les pei^les > îrte.lqian oestVpèorsidië meyeii 
de TÎiqre en. société^ ils perdrât àiaifot» te li(6n>^ 
le fondement 9 Je / reippaarlL île ïèbàt'Sfmnly'là 
fmnc méinede peiapj^ sfl&sfilâqpelle^ils ne péi^ 
tetttGjàstsr, Que Bayie • i^e> maîptienaat fi^ «Â 
possible qu'il eacisie réellement des sociétés ^n^ 
omUnéicpimaiBsaiicBde DUai et iBofybeyvjs'il bst 
téid^ eomoifi ill% dit y qu'on .tûmtru 'pkij^ ée^ik 
de Midgim, kjiumd les h.atmiJ^semMphiim(ffHëëi 
Lèsna%io»!8 auioanftsairé peunoelu? géiitoà^^c^éip 
les peuples à faire /lar sentiment des action»^veNi 
tueuses. Les théories des philosophes relative- 
ment à la vertu fournissent seulement des mo- 
tifs à Téloquence pour enflammer le sentiment^ 
et le porter à suivre le devoir ^ . 

l^a Providence se fait sentir à nous d'une ma- 
nière bien frappante dans le respect et l'admi- 
ration que tous les sa vans ont eus jusqu'ici pour 
la sagesse de l'antiquité ^ et dans leur ardent dé'- 

^ Mais il est une différence essentielle' entre, k vraie religion 
«t les fisiusses. La première nous porte par la grâce aux actions 
vertueuses pour atteindre un bien inûni et étemel , qui ne peut 
tomber sous les sens ] c'est ici Fintelligence qui commande aux 
sens des actions vertueuses. Au contraire dans les fausses reli- 
gions qui nous proposent pour cette vie et pour l'autre des biens 
bornes et périssables , tels que les plaisirs du corps j ce sont les 
jsens qui excitent l'âme à bien agir. ( Fico. ) 
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sir d^en cheiicher et d^en pénétrer lès .mystères. 
Ce sentiment n^était que l'instinct (|ui portait 
tous les hommes édairés à admirer^- à respecter 
fai sagesse infinie de IHeu^^ à vouloir s'unir avec 
elle i sentiment qui . a- été déprava par la vanité 
des i»avan& et par celle des nation^ (eoîÀmes 3 

et4).-. ■ a. •• 

Qû peut donc cànclure de tout 'ce* qui s!est 
ditk^iftns ' i^t vosivrage ^ que la Sbiénoe nouvdie 
poite néc^airement aveceUê le^iitdelapiétév 
et que sans la religion il n^est point eb véritable 
sagesse. 
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ADDITION 



AU I.IVRS1 ZZ, 



EXPLICATION HISTORIQUE DE LA MYTHOLOGIE. 

( Toyei le {iremier Tdome. } 



I ■ ■■! 



Lorsque l'idée d'une puissance supérieure, maîtfesâe du 
ciel et armée de la foudre, a été personnifiée par les pre-' 
miers hommes sous le nom de Jupiter, la seconde divinité 
qu'ils se créent est le symbole, l'expression poétique du 
mariage. Juwon est sœur et femme de Jupiter, parce que 
les premiers mariages consacrés par les auspices eurent 
KeU entre frères et sœurs. Du mot H/a», JuHon, viennent 
ceux'de Hpwç, héros, H/3ax>.^ç; Hercufe, Êjowc, amour. 
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hereditas, etc. Junon impose a Hercule de grands travaux ; 
cette phrase traduite de la laagiie héroicpie ea langue vul- 
gaire signifie, que la piété accompagnée de la sainteté des 
mariages, forme les hommes aux grandes vertus. 

Diane est le symbole de la vie plus pure que menèrent 
les premiers hommes depuis Tinstitution des mariages so- 
lennels. Elle cherché lei ténèbres pour s'unir a Endy- 
mioB. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion des eaux 
sacrées (qui avec le feu constituent la solennité des ma- 
riages). Couvert èe Teau qu'elle lui a jetée, lymphaiiu, 
devenu cerf^ c'est- a-dire le plus timide des animaux» il 
est déchiré par ses propres chiens, autrement dit par ses 
remords. Les nymphes de la déesse, nymphœ ou lymphœ, 
ne sont autre chose que les eaux pures et cachées dont elle 
écarte le profane Actéon, puri latices, de latere. 

Après rinstitution des auspices et du mariage vient celle 
des sépultures; après Jupiter, Junoa et Diane, naissent les 
dieux Maites. fv^aÇ, cippus, signifient tombeau; de la 
ceppo, en italien, arbre généalogique, fv^io , tribu, fUius 
(et par fUus, et temen, subtemen), stemmala, généalogie, 
lignes généalogiques. La grossièreté des premiers monu- 
mens funéraires qui marquaient a la fois la possession des 
terres et la perpétuité des familles, donna lieu aux méta- 
phores de stirps, de propago, de lignage. Les enfans des 
fondateurs de la société humaine pouvaient donc se dire 
duro robore nali^ ou fils de la terre, géans, ingenm (quasi 
indè geniti), aborigènes, KxnrôxBonç. — HumaniUu, ab 
kumando. 

Apoli^on est le dieu de la lumière, de la lumière sociale, 
qui. environne les héros nés des mariages solennels, des 
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uiûcHift consacrées ppr l^ auspices. Aussi préside-t-il a la 
diviiMpU/lony à la nwsCp qu Homère dçfintt laacience.du 
hiea ei du mal. Apolloa pour$uit Daphné^ symbole de 
rhumanité encore errante , mais c'est pour Tameoer a la 
vie sédentaire et à la civilisation; elle implore Taide des 
di^a^ {j^ui pi^ideat aux auspices et a Thypimée). Elle 
dQvîe^t Iwrifr^ .plan^:qui Qi^nserve sa verdure en sere- 
QQuvdant par ses légitimes. r^etons, et jouît ainsi que son 
4itia^ s^stut d'une étemelle jeunesse. 

Dana r^tat de &xaiUe^ les fruits spontanés de la teire 
ne suffisant plus, les hommes mettent le feu aux forêts et 
comfnencent à cultiVier la terre* Ils sèment le froment dimt 
ies gcains l)iûlés lenr <mt semblé une nourriture agréabku 
Voila fe girand travail d'Hercule , c'est-^a-dilre^ de Thér 
xoï^me .antique/ Les serpens qu'étouffe Hercule au herf 
ceau y Vhjdte, Iç lion de Mémée, le tigre de Baçdius^ la 
dûmère de Bdléropbon , le dragon de Cadmus, et celui 
dés Hespérides, sont autant deméta]^ores que l'indigence 
du langage força les pemiers hommes d'employer pour 
désigner la terr^* Le, serpent qui dans l'Iliads dévore ies 
huit petits oiseaux avec leur mère^st interprété par 
Galchas comme signifiant ia terre troyenne^ En effet , les 
hommes durent se représenter la terre coipme un grand 
dragon couvert d écaillés^ c'est-a-dire d'épines; comme 
une hydre soirtîe des eaux (du déluge ), et dont les téte$> 
dont les forêts renaissent k mesure qu'elles sont coupées; 
la peau changeante démette l^dre passe du noir au vert^ 
et prend ensuite la couleur de Tor. Les dents dusaqient 
^e Cadmus enfonce «dans la terre expifiment poétiquement 
les instrumensde bois c|mvi dont on se servit pour le Ja^- 
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bonrage avant Tiuage du fer (comme dente tenaci pour une 
ancre^ dans Virgile). Enfin, Cadmu^ devient lui-même 
serpent ; les Latins auraient dit^ en terme 4e droit , fanda» 
fadus est. 

Les pommes d'or de la fab]e ne sont autres que les épis ; 
le blé fot le premier or du monde. Entre les avantages de 
la haute fortune dont il est déchu , Job rappelle qu'il 
mangeait du pain de froment. On donnait du grain pour 
récompense aux soldats victorieux, adorea. [Le nom d'or 
passa ensuite aux belles laines. Sans parler de la toison 
d'or des Argonautes, Atrée se plaint dans Homère de ce 
que Thyeste lui a Yolé ses brebis. d'or. Le même poète 
donne toujours aux roisTépithète de iroX<i>pi9^vcy riches en 
troupeaux. Les anciens Latins appelaient le patrimoine, 
ffecumA, à pecude. Chez les Grecs le même mot^pâiXov, 
signifie pomme et troupeau, peut-«tre ftorce qui'on atta- 
chait un grand prix k ce fruit]. L'or du premier âge n'é- 
tant plus un métal , on conçoit le rameau de Prosetpîne 
dont parle Virgile, et tous les trésors que roulaient dans 
leurs eaux le Nil, le Pactole, le Gange et le Tage. 

Les premiers essais de l'agriculture fùnent exprimés 
symboliquement par trois nouveaux dieux , savoir : Vuli- 
cÀiif, le feu/qui avait fécondé la terre; Satubke, ainsi 
nommé de sata, semences [ce qui explique pourquoi l'&ge 
de Saturne du Latium, répond a l'âge d'or des Grecs] ; 
en troisième lieu Ctbèle, ou la terre cultivée. On la re- 
présente ordinairement assise sur un lion , symbole de la 
terre qui n'est pas encore domptée par la culture. La 
'même divinité fut pour les Romains Vbsta, déesse des 
cérémonies sacrées. En ej(fet, le prenter sens du mot co- 
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1ère fut cuUîver la terre ; la terre fut le premier autel y 
Tagriculture fut le premier culte. Ce culte consista origi- 
nairement k mettre le feu aux forêts et à immoler sur les 
terres cultivées les vagabonds, les impies qui en franchis- 
saient les limites sacrées^ Salumi hostiœ. Vesta, toujours 
armée de la religion farouche des premiers âges, continua 
de garder le feu et le froment. Les noces se célébraient 
àquà, igni et farre; les noces appelées nupûœ conferreatœ 
devinrent particulières aux prêtres, mais dans l'origine il 
n'y avait eu que des familles de prêtres. — Les combats 
livrés par les pères de famille aux vagabonds qui enva« 
hissaient leurs terres, donnèrent lieu a la création du dieu 
Mars. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en sup- 
plians. La comparaison des deux classes d'hommes qui 
composent ainsi la société naissante , fait naître l'idée de 
Vénus, déesse de la beauté civile, de la noblesse. Honestas 
signifie a la fois noblesse, beauté et vertu. Les enfans nés 
hors les mariages solennels, étaient , légalement parlant, 
des monstres. 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au droit des ma- 
riages qui entraîne tous les droits civils. On distingue alors 
Vénus patricienne et Vénus plébéienne; la première est 
traînée par des cygnes, l'autre par des colombes, symbole 
de la faiblesse , et pour cette raison souvent opposées par 
les poètes, a l'aigle, à l'oiseau de Jupiter. Les prétentions 
des plébéiens sont marquées par les fables d'Ixion , amou- 
reux de Junon ; de Tantale toujours altéré au milieu des 
eaux; de Marsyas et de Linus qui défient Apollon au 
combat du chant, c'est-k-dire qui lui disputent le privilège 
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des auspices (canere, chanter et prédire). Le succès ne 
répond pas toujours a leurs efforts» Phaéton est précipité 
du char du soleil y Hercule étouffe Antée, Ulysse tue lus, 
et punit les amans de Pénélope. Mais selon une autre tra- 
dition y Pénélope se livre à eux , comme Pasiphaé a son 
taureau (les plébéiens obtiennent le privilège des mariages 
solennels) y et de ces unions criminelles résultent des 
monstres, tel que Pan et le Minotaure. Hercule s'effémine 
et file sous lole et Omphale; il se souille du sang de Nes- 
sus, entre en fureur et expire* 

La révolution (jui termine cette lutte est aussi expriméie 
par le symbole de Miiverve. Vulcain fend la tête de Ju- 
piter, d'où sort la déesse^ minuit caput^ étymologie de 
Minerva. CaptU signifie la tête, et la partie la plus élevée y 
telle qui domine. Les Latins dirent toujours capitis demi- 
nutio pour changement d'état ; Minerve substitue l'état civil 
k rétat de famille. Plus tard on donna un set)s métaphy-^ 
siqueà cette fable de la naissance de Minerve^ et on y vit 
la découverte la plus sublime de la philosophie, savoir^ 
que ridée éternelle est engendrée en Dieu par Dieu même^ 
tandis que les idées créées sont produites par Dieu dans 
rintelligence humaine. 

La transaction qui termine cette révolution est caracté- 
risée par Mercure , qui , dans Torgueil du langage aristo- 
cratique y porte aux hommes les messages des dieux. . . . 
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